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APPROBATION 



twtGot Glermont, le 30 mars 1884. 

de 
GLERMONT 



A M. L'ABBE PLASSE 

CHA?IOIXB TITULAini DB Vllui0He CATRiDRALB DE CLERHO^TT 



Monsieur et cher chanoine, 

J'ai fait examiner votre nouveau livre intitulé : 
Le Clergé français réfugié en Angleterre, et, sur le 
témoignage rendu à sa parfaite orthodoxie, j'accorde 
Yimprimatur exigé par le droit. 

Mais si, pour ne point retarder l'impression de 
cette œuvre importante, j'ai dû partager avec d'au- 
tres juges le soin d'en examiner une à une toutes les 
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pages au point de vue doctrinal, je puis dire néanmoins 
que Tœuvre en elle-même m'est personnellement 
connue. Aussi je regarde comme un devoir de rendre 
moi-même un public hommage à la pensée grande 
et féconde qui vous a inspiré un tel travail, et aux 
recherches longues et patientes qui, en vous procu- 
rant les sources premières d'une histoire non encore 
écrite, vous ont permis de mettre en pleine lumière 
ces trois grands faits si dignes de fixer les préfé- 
rences, de captiver l'âme d'un érudit, prêtre et fran- 
çais à la fois : — L'attitude exemplaire du nom- 
breux Clergé de France réfugié en Angleterre 
pendant la Révolution; — la noble conduite du 
peuple anglais, à son égard; — l'influence réelle 
désormais incontestable, qu'exercèrent, sur le retour 
de TAngleterre au catholicisme, nos prêtres exilés, 
par les grands exemples de zèle, de courage, d'abné- 
gation et de fidélité sacerdotale qu'ils donn^ent. 

Assurément, il était à prévoir que l'une des con* 
clusions de votre ouvrage allait être la glorification 
du Glei^é de France; mais, pour vous, habitué aux 
études historiques positives, cette glorification ne 
pouvait être que le résultat des affirmations authen- 
tiques de l'histoire. Il vous fallait des preuves, des 
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documents, et vous avez mis vingt ans à les 
recueillir. 

Ce fut, je crois, en 4864, lors d'un premier 
voyage en Angleterre, que vous conçûtes la pre- 
mière pensée de l'œuvre que vous publiez aujour* 
d'hui. Vous vous trouviez sur les lieux mêmes autre- 
fois habités par nos Évoques et par nos Prêtres* 
Vous constatiez que leur mémoire n'était pas encore 
effacée, surtout vous aviez la ferme confiance que 
cette mémoire fidèle et vivante devait être conservée 
quelque part dans les bibliothèques et dans les 
archives de Londres. Dès lors votre dessein était 
arrêté. Pour le réaliser vous avez appris l'anglais, 
comme vous aviez appris l'espagnol pour écrire vos 
Souvenirs du pays de sainte Thérèse; vous avez visité 
et fouillé les archives de nos départements, et vous 
vous êtes de nouveau rendu en Angleterre, où vous 
avez trouvé, dani^les archives publiques, tous les ren* 
seignements désirables. Sept fois, depuis 1864, vous 
êtes retourné à ces dépôts précieux; et, comme vous, 
j'éprouve le besoin de témoigner ma reconnais- 
sance à tous les hommes bienveillants qui, pour 
vous en ouvrir l'accès et vous aider dans vos 
recherches, ont mis noblement à votre disposition 
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leur pouvoir et leurs lumières; surtout à l'illustre 
Cardinal Manning qui, en vous prodiguant les con- 
seils d'un maître et là tendresse d'un père, vous fit 
entendre, dès votre première visite, qu'il appréciait 
votre œuvre à sa juste valeur. 

Historien avant tout exact, vous avez pensé qu'il 
ne serait pas inutile de conserver à l'histoire l'image 
même des lieux, des maisons, des chapelles habi- 
tés ou fréquentés par nos prêtres et que le temps a 
respectés. Pour cela vous n'avez pas craint de vous 
faire photographe ; et les gravures qui représentent 
ces lieux divers, dans votre livre, ne sont, la plupart, 
que la reproduction des photographies prises par 
vous. En rappelant ce fait, je n'ai pas l'intention, mon 
cher Chanoine, de vous décerner un éloge banal, je 
ne veux qu'indiquer à quelles conditions se fait l'his- 
toire vraie, telle que vous^ l'avez écrite. Aussi l'on 
peut bien vous croire, lorsque, voulaïit faire connaître 
votre manière de procéder, vous dites : « J'ai visé 
surtout à l'exactitude et à la vérité, en rappro- 
chant mes documents nombreux et de sources 
diverses, en les interprétant les uns par les autres, 
en donnant pour certain ce que je regarde comme 
certain, et comme douteux ce que je crois douteux. » 
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Si donc la glorificatioa du Clergé de France en 
exil ressort de vos récils, c'est que cette gloire lui 
est justement acquise ; et dès lors quel acte de jus- 
tice et quelle leçon dans votre bel ouvrage ! I — 
Ces prêtres de notre vieille France qui préfèrent 
l'exil à toutes les faveurs; qui vivent de privations 
et de souffrances dans toute la dignité de leur 
caractère sacerdotal, et qui meurent, en grand 
nombre, sur la terre étrangère, devaient être mieux 
connus; et, grâce à vous, ils le seront désormais. 
Mais, le sacerdoce ne change pas, et, en lisant, 
dans vos récits, ce qu'ont fait nos prêtres d'autrefois, 
on apprendra ce que feraient nos prêtres d'aujour- 
d'hui. 

L'admirable conduite de l'Angleterre, à l'égard 
des Ecclésiastiques français, méritait aussi -d'avoir 
son historien. En vous lisant, l'on saura tous les 
détails de cette hospitalité discrète et généreuse qui 
a valu au peuple anglais la grâce par excellence, 
celle qui le ramène chaque jour à l'unité catholique. 

La charité est une des causes premières de cet 
heureux retour de plus en plus manifeste. Vous le 
montrez dans le mouvement religieux qui se pro- 
duit en Angleterre depuis l'admission des catho- 
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liques aux droits civils» jusqu'à la promotion au 
Cardinalat de trois prélats bien camctérisés dans 
votre éloquente conclusion : Howard, La perpétuité 
de la Foi; Manning, L'élan de l'Espérance ; Newman, 
La flamme de la Charité. 

Mais ce premier moteur» la Charité, a été secondé 
par l'action d'une autre force non moins puissante, 
la Prière. Vous rappelez la croisade par la prière, 
prèchée en France, au profit de son pays par le Car- 
dinal Wiseman, et & laquelle l'Épiscopat et le Clergé 
français tout entier s'associèrent avec une ardeur 
si touchante. Vous ne pouviez mieux faire; et, je 
l'espère, un des résultats de votre travail sera de 
faire prier vos lecteurs pour l'Angleterre dont, grâce 
à vous encore, ils connaîtront le dévouement cha- 
ritable. 

Il y a trois ans, ayant eu l'heureuse fortune de 
rencontrer à Rome le Cardinal Archevêque Manning, 
je le remerciai des bontés qu'il daignait avoir pour 
vous, et son Éminence me répondit : « Mais, c'est 
moi qui remercie M. Plasse; car il est notre mis- 
sionnaire; » mot profond qui indiquait bien l'im- 
portance de votre ouvrage dont la mission est de 
faire connaître pour faire prier ! 
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Aussi, je ne suis nullement surpris que Téminent 
Cardinal ait bien voulu faire lui-même une révision 
spéciale de votre manuscrit et vous exprimer ses 
félicitations les plus vives. 

Je suis heureux, mon cher Chanoine, de vous 
offrir les miennes, ainsi que l'expression de mon 
religieux et tendre attachement en N.-S. 



f J. PIERRE, évêque de Clçrmont, 
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PRÉFACE 



k SA GRANDEUR 

MONSEIGNEUR BOYER 

ÉVÉQUB DB CLERHONT 
rslLAT Dl U MAISON DU PAPB, PAR PKIVILiCE HONORÉ DU SoCfé PaiUum 



Monseigneur, 

Un publiciste aussi judicieux que bien rensei- 
gné écrivait ces lignes le 48 juillet 1824 : 

« L'histoire de la portion du Clergé français 
réfugié en Angleterre pendant la Révolution offri- 
rait une suite de faits intéressants qu'il serait à 
désirer de voir recueillir. L'accueil généreux que 
reçurent nos prêtres en ce pays, les exemples de 
zèle et de courage qu'ils y donnèrent, les services 
qu'ils y rendirent à la Religion et les différentes 
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circonstances de leur exil ne doivent pas tomber 
dans Foubli (1) ». 

Lorsque le rédacteur en chef de Y Ami de la 
Religion exprimait ce désir, un grand nombre 
de nos ecclésiastiques proscrits vivaient encore, 
et le souvenir de ceux qui étaient morts ne pouvait 
être entièrement effacé. Il eût donc été facile de 
recueillir les faits qui se rapportent à leur séjour 
en Angleterre. Malheureusement cet appel ne 
fut pas alors entendu, et depuis cette époque per- 
sonne n'a pris la plume pour y répondre. Des 
historiens ont touché au sujet, aucun ne l'a traité. 
C'est, dans l'histoire de l'Église, une lacune re- 
grettable que j'ai voulu combler. J'ai pensé que 
dans notre siècle d'incessantes révolutions, parti- 
culièrement aux jours troublés où nous vivons, 
il était bon de rappeler cette nuée de témoins 
qui, dans un temps plus difficile que le nôtre, 
montrèrent à la fois tant de force et de douceur 
dans la résistance à un pouvoir dévoyé, tant de 
patience et de dignité dans l'épreuve au milieu de 
populations protestantes frappées d'admiration. 

Les loisirs des vacances, pendant de longues 
années d'enseignement historique, m'ont servi à 
souhait. Pour écrire mes Souvenirs du pays de 

(1) VAmi de la Religion, t. XXVIII, p. 305, 18 Juillet 1821. 
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Sainte Th&rèse, j'avais utilement franchi trois fois 
les Pyrénées, et, pour composer cet ouvrage 
nouveau sur le Clergé français réfugié en Angle^ 
terrCf j'ai traversé huit fois le canal qui nous 
sépare de ce pays, huit fois j'ai parcouru le 
Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d'Irlande. 
Dès ma première visite à l'Archevêché de West- 
minster, encouragé par le hienveillant accueil de 
l'éminent Prélat qui gouverne ce vaste diocèse, 
je me mis à l'œuvre avec confiance. Parmi les 
hommes distingués dont avait su s'entourer 
Mgr Manning, celui qui l'approchait de plus près, 
le docteur Johnson, son secrétaire, voulut bien 
me donner d'utiles renseignements, me diriger 
dans mon travail, me faire connaître, et me re- 
commander en m'inscrivant, dans l'annuaire ec- 
clésiastique de la métropole, parmi les prêtres 
Confesêeura en anglais à Vétranger. 

Les archives des chapelles et des établisse- 
ments, à la fondation desquels les prêtres fran- 
çais de l'Émigration avaient contribué, possé- 
daient les procès verbaux de ces fondations et des 
actes du plus grand intérêt. Dans la bibliothèque 
du Musée Britannique, une des plus riches du 
monde, sinon la plus riche, se trouvaient d'au- 
tres documents; 
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Des manuscrits précieux : 

Minutes of committee of suhscribers for the 
relief of the french Clergy ; comptes rendus des 
séances du comité des souscripteurs pour subve- 
nir aux besoins des ecclésiastiques proscrits. — 
Trois vol. in-4o 1792-4796; 

Puisaye papers; grand nombre de vol. in-4o 
renfermant des détails intéressants sur TÉmî- 
gration ; 

Des livres rares, entr'autres : 

Laity's Diredory for 1792-4840; annuaire don- 
nant des listes d'ecclésiastiques français morts en 
Angleterre ; 

Pursuits of literature, pamphlet du poète 
Mathias, concernant les réfugiés français ; 

Journal de VÉmigration, par l'abbé de Luber- 
sac, grand vicaire de Narbonne ; 

Des publications périodiques, organes de l'opi- 
nion publique en Angleterre : 

Le Public Advertiser, le Times, le Gentleman 
Magazine, YAnnual Register; 

Des plans de Londres pour la période 1792-1 816, 
dont le plus important est : 

Plan of the cities of London and Westminster 
and suhurh of Southwark by R. Horwood, com- 
posé de 35 feuilles in-f», montrant non seulement 
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les rues, mais la division en maisons dans chaque 
rue, et, pour beaucoup de rues, le n® que porte 
chaque maison. 

En consultant ces sources diverses, j'acquis la 
certitude que, au retour des réfugiés en France, 
les plus importants documents avaient été dépo- 
sés aux archives du gouvernement anglais. Il 
fallait à tout prix pénétrer jusqu'à cette source 
nouvelle. Or, un de nos plus honorables députés, 
Monsieur Eustache de Féligonde, était en rap- 
port avec un de nos anciens ambassadeurs les 
plus considérés en Angleterre, Monsieur le Duc 
de La Rochefoucauld Bisaccia. Grâce à cette cir- 
constance, une lettre autographe de Monsieur le 
Duc m'ouvrit les portes de l'ambassade française 
à Londres, et deux jours après, Monsieur Gavard, 
notre Ministre Plénipotentiaire d'Albert Gâte, 
obtenait mon admission au Record Office, Chan- 
cery lane, où étaient déposés les documents nou- 
veaux que je cherchais, savoir : 

Papers relating lo the french clergy refugees 
in British Dominions; vingt-quatre liasses ren- 
fermant des listes de souscriptions, des listes de 
distributions, des comptes de recettes et de dé- 
penses, des correspondances ; documents pré- 
cieux entre tous, entassés précipitamment et sans 
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ordre, unarranged, selon l'expression du con* 
servateur des archives, restés intacts dans ces 
liasses qui n'avaient pas été dépouillées depuis 
qu'elles avaient été formées au retour de PÉmi- 
gration ; 

Minutes ofcommittee for the relief ofthe french 
Clergy; plusieurs volumes in-4«, comptes rendus 
des séances du comité de Londres, faisant 
suite aux trois volumes du British Muséum ; 

Letter BookSy recueils de lettres adressées au 
secrétaire du comité ; 

Muster Books, Livres de bord des vaisseaux 
anglais, renfermant des listes d'ecclésiastiques 
bannis de France et pris sur des vaisseaux fran- 
çais capturés; 

General entry Books of prisoners of War at 
Mill prison, Plymouthj nos 252, 258; registres 
donnant aussi les listes des ecclésiastiques pros- 
crits qui se sont trouvés sur les vaisseaux fram 
çais capturés. 

L'ensemble de tous ces documents m'offrait 
le spectacle de nos proscrits partant de toutes 
les provinces de France, s'établissant d'abord au 
sud de l'Angleterre, puis se répandant à l'inté* 
rieur de ce pays et pénétrant jusqu'en Ecosse^ 
dans le Pays de Galles et en Irlande. J'avais déjà 
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fait plusieurs voyages en France particulièrement 
en Normandie et en Bretagne : je connaissais 
ainsi les principaux ports d^embarquement des 
proscrits et bien des circonstances intéressantes 
sur leurs départs multipliés. Toute mon atten- 
tion se porta donc sur les localités étrangères, 
témoins des misères et des grandeurs de Texil. 
A Londres, ma résidence habituelle, je ne me 
contentai pas de travailler aux archives et dans 
les bibliothèques, je visitai les quartiers de cette 
ville immense où mes réfugiés avaient vécu, et 
Je voulus les suivre dans leur dispersion à 
Hampstead, à Tottenham, à Stratford ; plus loin 
à Winchester, à Reading, à Penn, et aux extré- 
mités même du Royaume-Uni : à Ipswich, à 
Edimbourg et à Maynooth prés de Dublin. Dans 
ces excursions au près et au loin, je décrivis les 
lieux que je visitai, je pris moi-même des pho- 
tographies de ces lieux divers, relevai des ins- 
criptions, m'appropriai de toute part ces élé- 
ments nouveaux pour la composition de mon 
livre, m'efiforçant d'imiter l'industrie de l'abeille 
butineuse qui va et vient, vole partout où elle 
peut recueillir les sucs choisis, qui doivent servir 
à la structure de sa ruche. 
Dans ces recherches, j'ai mis tous mes soins^ 
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occupé tous mes loisirs, pendant dix ans. Mais, 
c'est un devoir pour moi de le reconnaître ; sans 
le bienveillant accueil de Mgr l'Archevêque Man- 
ning, je n'aurais pas entrepris mon travail; sans 
la direction sage et éclairée du docteur Johnson, 
mon entreprise aurait échoué; sans la lettre 
autographe de Monsieur le Duc de La Rochefou- 
cauld Bisaccia, mon ouvrage, composé de deux 
volumes, serait réduit aux proportions d'une 
brochure I Je dois aussi des témoignages de gra- 
titude au conservateur du Record Office, Mon- 
sieur Kingston, préposé à la salle où j'ai travaillé 
si longtemps, et aux Surintendants de la biblio- 
thèque du Musée Britannique dont la bienveil- 
lance pour moi ne s'est jamais démentie. 
Mgr Patterson, évéque d^Emmaûs, et le P. Sisk 
de l'abbaye de Saint-Bernard, Leicester, me 
procurèrent des renseignements très utiles sur 
Sainte-Marie de Chelsea ; le grand vicaire, Mon- 
signor Gilbert, releva pour moi les noms des ec- 
clésiastiques français ensevelis dans le caveau de 
sa belle église de Moorfields, et le chanoine 
Toursel mit à ma disposition les archives des 
chapelles françaises conservées à King Street. 
Enfin je me rappellerai toujours avec reconnais- 
sance les pères Maristes de Spitalfields qui me 
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mirent en rapport avec les chapelains de Totten- 
ham et de Stratford; je n'oublierai jamais Arthur 
Wallace qui m'accueillit comme un frère à Sainte- 
Marie d'Ipswich, ni Kirwan Browne qui fut, à 
Maynooth, mon introducteur et mon guide dans 
le collège royal de Saint-Patrice, et je conserverai 

un souvenir ineffaçable du Président WiUiam 

« 

Russel qui m'ouvrit les archives de cet établis- 
sement célèbre. C'est assez dire que je croirais 
manquer à mon devoir, si je passais sous silence 
les bons services que me rendirent nos compa- 
triotes, les archivistes de la Seine-Inférieure, du 
Calvados et du Puy-de-Dôme, Messieurs de Beau- 
repaire, Chatel et Cohendy. 

Voilà, Monseigneur, les grandes ressources 
que la Providence a mises à ma disposition pour 
composer mon livre. Quant à la composition 
elle-même, avant tout j'ai visé à l'exactitude et 
à la vérité, en rapprochant mes documents nom- 
breux et de sources diverses, en les interpré- 
tant les uns par les autres, en donnant comme 
certain ce que je regarde comme certain et 
comme douteux ce que je crois douteux. Puis, 
afin d'être clair, gvec une matière si vaste et 
variée, j'ai groupé toutes les idées et tous les 
faits sous dix-huit chefs ou titres généraux coor- 

T. I. b 
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donnés entr^eux et développés d'après des som- 
maires très simples. Chacun de ces titres, avec 
les parties successives du sommaire qui y corres- 
pond, court en tête des pages, accompagne ainsi 
le lecteur et soutient son attention jusqu'à la fin. 

Je n'ai pas composé le dictionnaire biographi- 
que des ecclésiastiques français qui ont souffert 
pour la foi en Angleterre. J'ai pris pour mon 
sujet une base plus large, et j'en trace ainsi les 
grandes lignes. Pourquoi les ecclésiastiques que 
j'ai en vue sont-ils sortis de France ? Comment 
ont-ils été reçus en Angleterre ? Quelle impres- 
sion leur conduite a-t-elle faite sur les popula- 
tions protestantes au milieu desquelles ils ont 
vécu, et quelle part faut-il leur attribuer dans le 
mouvement religieux qui s'est produit en Angle- 
terre depuis le commencement de ce siècle ? 

Au xviii« siècle, les philosophes français, en 
dénigrant notre ancien Clergé, contribuèrent 
plus à son exil que les hommes de la Révolution, 
sauf, peut-être, les membres Jansénistes de l'As- 
semblée Constituante. D'autre part, les philoso* 
phes anglais, en répandant leurs principes d'in- 
différence, ânoussèrent l'acrimonie antipapiste, 
si vive avant cette époque dans leur pays, et por- 
tèrent ainsi leurs compatriotes à délaisser leur 
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religion nationale; mais, grâce à l'état particulier 
de la société anglaise, leurs idées pénétrèrent peu 
dans la classe inférieure, et Wesley put réagir 
contre cette tendance fatale, par les pratiques 
compassées qui firent donner à ses adhérents le 
nom de Méthodistes. Cette réaction conserva un 
reste de foi chrétienne dans la société protes- 
tante, mais en même temps raviva Tacrimonie 
antipapiste plusieurs fois séculaire. J'ai déve- 
loppé ces considérations importantes dans mon 
introduction, afin de rappeler au lecteur l'état 
religieux de la France et de l'Angleterre, lorsque 
l'Émigration commence, et de rapporter, à leurs 
causes premières et véritables, la sortie de France 
des ecclésiastiques proscrits et les impressions 
diverses des populations protestantes à leur arri- 
vée en Angleterre. 

Quelques écrivains de la Révolution ont assi- 
milé l'émigration ecclésiastique à l'émigration 
laïque. Les Anglais n'ont point confondu ces deux 
émigrations. Pour eux, la première fut toujours 
forcée, commandée par la conscience; la s^ 
conde, au contraire, fut volontaire, imprudente, 
dans ses commencements ; et ils traitèrent en 
conséquence d'une manière différente les deux 
ordres d'émigrés. J'ai maintenu cette dislinc* 
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tion très importante pour le but que je pour- 
suis. 

A la fin du siècle dernier, un mur de sépara- 
tion s'élevait dans le Royaume-Uni, entre les 
catholiques et les protestants; mais les ecclésias- 
tiques proscrits quittent la France par devoir de 
conscience et se présentent en Angleterre dans 
le plus grand dénûment : les Anglais leur ouvrent 
leurs ports, leurs cités, leurs écoles, leurs bour- 
ses et leurs homes, ces sanctuaires impénétra- 
bles du foyer domestique. Le mur de séparation 
tombe ainsi devant nos ecclésiastiques proscrits, 
et les catholiques anglais entrent, à leur suite, 
dans la société de leurs compatriotes protestants. 
Catholiques et protestants se voient alors de 
près, se connaissent mieux, et finissent par s'es- 
timer davantage. Nos frères séparés d'Angleterre 
se sont grandement honorés, en secourant les 
ecclésiastiques bannis de France, et l'opinion 
préconçue, malveillante, odieuse, sur leur man- 
que de charité et de bonne foi, devient insoute- 
nable. Pour moi, j'ai parlé avec respect et admi- 
ration de ces ministres de l'Église Anglicane qui 
prêchent dans leurs temples et font des quêtes 
à domicile dans leurs paroisses, pour subvenir 
aux besoins des ecclésiastiques réfugiés; de la 
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célèbre Université d'Oxford, qui fait réimprimer 
à ses frais, pour leur usage, le Nouveau Testa- 
ment; surtout des membres éminents de cette 
grande École, qui, témoins effrayés des progrès 
de l'incrédulité contemporaine, jettent un cri 
d'alarme, tournent leurs regards vers les Églises 
du Continent et aspirent à l'Unité. 

Dans l'émigration du Clergé français en Angle- 
terre, il y a des proscrits de toutes les parties de 
la France et ces proscrits se répandent dans tout 
le Royaume-Uni. J'ai mis en lumière ces deux 
faits, malgré l'inconvénient de surcharger ainsi 
quelques pages de noms propres français ou 
anglais; parce que ces faits sont peu connus et 
qu'ils donnent à l'ouvrage un caractère d'intérêt 
général qui justifie son titre. 

Sur neuf ou dix mille ecclésiastiques français 
réfugiés en Angleterre, huit mille environ se 
trouvèrent, comme l'illustre exilé de Florence, 
dans la dure nécessité de manger le pain de 
Vétranger. Beaucoup ne firent que toucher à la 
Grande-Bretagne et repassèrent sur le Continent 
Européen ou s'embarquèrent pour les missions 
d'Amérique ou de la Chine. D'autres n'y laissè- 
rent pas non plus des traces profondes de leur 
passage. Toutefois les proscrits bien connus sont 
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nombreux dans cette terre d'exil. Le lecteur les 
trouvera disséminés dans le cours de l'ouvrage, 
suivant les circonstances qui les amènent, et 
groupés à la fin, dans leurs provinces et leurs 
diocèses respectifs. Ces divisions ecclésiastiques 
ont changé de circonscription depuis la fin du 
siècle dernier, et tel prêtre, qui appartenait au- 
trefois à un diocèse, ne dépendrait aujourd'hui 
que d'un diocèse voisin. 

Les noms de quelques-uns de ces bannis, écrits à 
la hâte par une main étrangère à leurs provinces 
ou même à la France, sont défigurés dans les 
manuscrits; j'espère les avoir rétablis en colla- 
tionnant toutes les listes que j'ai pu me procurer: 

En Angleterre, listes officielles de distribution, 
listes des Livres de bord, listes des prisons de 
Plymouth, listes des ecclésiastiques décédés du 
Laity's Directory; 

En France, listes des ecclésiastiques réfraC" 
taires^ conservées dans quelques archives dépar- 
tementales très importantes, telles que celles de 
la Seine-Inférieure, du Calvados et du Puy-de- 
Dôme; listes des ecclésiastiques fructidorisés^ 
publiées à la Rochelle, en 1799, par Louis Petit, 
à Paris, en 1823, par Toupiole, et déposées à la 
Bibliothèque Nationale. Si, sur un si grand nom- 
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bre de noms propres, quelques erreurs s'étaient 
glissées, je recevrais avec reconnaissance les 
rectifications fondées qu'on voudrait bien me 
proposer. 

A mes récits j'ai mêlé les descriptions des 
lieux, où les faits que je raconte se sont passés. 
Ces descriptions suspendent la narration et sem- 
blent l'alourdir. En réalité, elles l'éclairent, et les 
gravures de ces lieux divers, calquées sur mes 
photographies, en doublent l'intérêt. 

Enfin, en touchant à des points délicats d'his- 
toire contemporaine, étrangère à notre pays, j'ai 
craint de m'être éloigné de la yérité que je vou- 
lais atteindre à tout prix; mais, pour me rassu- 
rer, vous le savez. Monseigneur, avec votre agré- 
ment et une lettre de votre Grandeur pour son 
Éminence le Cardinal Manniiig, j'ai repris le 
chemin de Londres. Le bienveillant secrétaire 
qui avait été mon guide est devenu mon juge ; 
il a eu la bonté d'examiner mon manuscrit ; son 
Éminence le Cardinal a bien voulu en parcourir 
les parties les plus importantes; j'ai profité des 
précieuses remarques qui m'ont été faites en son 
nom; et, en définitive, voici le jugement porté sur 
mon œuvre, par cette autorité si respectable et 
si compétente : 
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Londres, le 7 octobre 1883. 

ARCHEVÈGHÊ 

DE WESMINSTER 



Monsieur le Chanoine, 



A yant eu le privilège d* examiner le manuscrit 
de votre ouvrage, sur le Clergé français réfugié 
en Angleterre, je suis heureux de vous informer 
du plaisir que cet examen m^a procuré. Tai 
admiré V industrie merveilleuse avec laquelle vous 
avez recueilli les faits, pendant plusieurs années, 
ici même dans notre pays, et f ai constaté Vexac- 
titude parfaite de vos soigneuses recherches et de 
votre intéressante narration; mais ce qui m! a le 
plus frappé dans votre bel ouvrage, c^est Vart 
avec lequel la matière si vaste et si variée a été 
resserrée et gracieusement arrangée, de manière 
a en rendre la lecture facile et agréable à tous 
genres de lecteurs, aux plus intelligents et plus 
instruits comme aux lecteurs ordinaires. 

La révision générale que fai pu faire de votre 
manuscrit a été heureusement complétée, cour on- 
née^ pour ainsi dire, par la revision spéciale que 
son Éminence, le Cardinal Archevêque, a daigné 
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faire de la partie $i importante concernant le 
mouvement religieux qui s^est produit en Angle- 
terre, surtout pendant ces quarante dernières 
années. 

En vous présentant les meilleurs vœux de son 
Éminence pour le succès de votre ouvrage, et en 
y joignant très humblement les miens. 

Je suis. Monsieur le Chanoine, votre dévoué 
serviteur, 

W. A. JOHNSON. 

Ghaaoine Secrétaire. 



P. S. Après avoir écrit cette lettre, je Vai lue 
au Cardinal Archevêque^ et son Éminence /'ap- 
prouve. 

Vous m^avez parlé de votre préface : la meil- 
leure préface sera votre premier volume. 



A Monsieur le Chanoine Fiasse. 
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INTRODUCTION 



Philosoplies et Clergé au ZVin* siècle. 

Persécution en France. 

Mur de séparation en Angleterre. 



Au xvie siècle des hommes téméraires préten- 
dirent signaler dans l'église des institutions 
fausses et voulurent les supprimer. Pour eux et 
pour leurs adhérents la doctrine chrétienne fut 
ainsi amoindrie. Il est vrai que ces novateurs 
n'avaient rejeté qu'un petit nombre de vérités; 
mais d'autres les imitèrent et diminuèrent encore 
les croyances religieuses des âges passés. Il en fut 
de même pendant deux siècles. A la fin, du Chris- 
tianisme il ne resta plus rien, et à l'hérésie suc- 
céda l'incrédulité. Les écrivains qui rejetaient 
ainsi toute croyance religieuse, se dirent exempts 
de tout préjugé, libres dans leurs pensées et 
vraiment philosophes, et le nom de philosophe fut 
alors synonyme de libre-penseur et d'incrédule. 

T. I. i 
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Comme ce mouvement des esprits avait été 
général en Europe pendant la période moderne, 
le résultat auxviii® siècle était manifeste partout. 
On cherchait alors à renverser tous les autels, 
sans exception : ceux de Luther, de Calvin et 
d'Elisabeth, de Photius et de Pierre le Grand, 
de toutes les sectes protestantes et schismatiques, 
comme tous ceux des catholiques : ceux de 
Londres, de Genève et de Stockholm, de Cons- 
tantinople et de Pétersbourg, comme ceux de 
Paris, de Madrid et de Rome. 

Cependant Tincrédulité n*eut pas le même 
caractère partout. En France la religion fut 
attaquée avec fureur, tandis qu'en Angleterre 
l'attaque fut si timide, qu'à vrai dire, la religion y 
fut plutôt délaissée. 

Des circonstances particulières expliquent ce 
contraste frappant ; mais il ne faut pas s'y trom- 
per. Ce n'est pas dans l'état particulier du clergé 
des deux pays que l'on peut trouver cette expli- 
cation. En Angleterre les philosophes pouvaient 
attaquer dans le clergé officiel l'origine de son 
église, les vices de sa constitution et les abus qui 
en dérivaient. Si l'attaque fut timide dans ce 
pays, il ne faut pas l'attribuer à la supériorité 
morale de ce clergé ; et si en France l'attaque 
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fut au contraire furieuse^ ce n'est pas non plus 
par l'infériorité morale du clergé catholique 
qu'on peut l'expliquer. Qu'il y ait eu aussi des 
abus dans ce clergé, il serait puéril de le contes* 
ter; mais conclure des vices de quelques-uns de 
ses membres à la corruption de la masse^ c'est 
conclure injustement du particulier au général* 
et tomber dans un préjugé qu'il faut dissiper à 
tout prix pour être dans la vérité. 

€ Je ne sais, dit un publiciste célèbre de notre 
temps, si à tout prendre et malgré les vices 
éclatants de quelques-uns de ses membres, il y 
eut jamais dans le monde un clergé plus remar^ 
quable que le clergé catholique de France au 
moment où la Révolution le surprit; plus éclairé, 
plus national, moins retranché dans les seules 
vertus privées, mieux pourvu de vertus publiques 
en même temps de plus de foi. La persécution Ta 
montré. J'ai commencé l'étude de cette société 
plein de préjugés contre lui, je l'ai finie plein de 
respect (1). 

Cette vénération que de Tocqueville avait pour 
pour le clergé de France, après avoir fouillé si 
profondément dans l'ancienne société, Barruel la 

(1) Alexis de Tocqueville. — L'ancien régime et la Révolution, 
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professait après avoir vécu longtemps au milieu 
de lui et l'avoir beaucoup observé de près. Cet 
autre publiciste est ému, indigné des vices qu'il 
a remarqués dans les hommes de son temps et 
des événements atroces qui se sont passés sous 
ses yeux, mais l'on ne peut contester les faits 
qu'il rapporte ici. 

D'après cet écrivain, les membres de l'ancien 
clergé de France n'étaient pas tous exempts des 
vices du siècle. On en trouve même qui trahirent 
l'église qu'ils devaient défendre. C'était pour la 
plupart des prôtres sans fonctions ou des abbés 
de cour. 

« Si l'on pouvait comprendre, dit-il, sous le 
nom de clergé, tout ce qui portait en France la 
livrée ecclésiastique, tous ceux que l'on appelait 
abbés dans Paris et dans quelques autres grandes 
villes, l'historien pourrait dire : Dès le commen- 
cement de la lutte, le clergé eut des traîtres. Mais 
dans le fond le peuple même ne confondait pas 
ces abbés avec le clergé. Il savait que tous ces 
abbés-là n'étaient que les intrus de l'avarice, les 
uns cherchant les bénéfices simples de l'église et 
laissant de côté les fonctions, les autres adoptant 
par économie le costume ecclésiastique et le dés- 
honorant par la licence de leurs mœurs Qt de 
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leurs écrits. Plusieurs de ces abbés étaient pous- 
sés dans l'église par les sophistes même sollici- 
tant pour leurs adeptes des bénéfices pour 
déshonorer le clergé par leurs mœurs, et intro- 
duire parmi nous leurs principes. C'est la peste 
qu'ils envoyaient dans le camp ennemi. Ne pou- 
vant nous combattre, ils nous empoisonnaient ou 
cherchaient à le faire (1). » 

Mais si l'on comprend uniquement dans le 
clergé ce qui appartenait au service des autels, 
les sophistes n'eurent pas lieu d'être satisfaits de 
leurs tentatives. Barruel a cherché à découvrir 
s'ils comptaient aussi parmi les évêques, les 
curés et tous les ecclésiastiques en fonction quel- 
ques-uns de ces adeptes que l'on puisse appeler 
des impies. Avant le temps des Périgord d'Au- 
tun, avant l'apostasie des Gobel, des Grégoire et 
autres constitutionnels, il n'en trouve qu'un : de 
Brienne. Dans les temps les plus voisins de 
la Révolution, la philosophie du siècle com- 
mençait à s'introduire jusque dans les commu- 
nautés de moines, et alors il signale des Dom 
Gerles; mais il se hâte d'ajouter que le corps du 
clergé conserva la foi. On pouvait sans doute 
distinguer dans son sein des prêtres zélés et 

(1) Barruel. — Mémoire pour servir à H'hisL du Jacob,, 1. 1, p. 164. 
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édifiants et des prêtres relâchés ou même scan- 
daleux; mais on y aurait vainement cherché deux 
classes distinctes: celle des évêques, curés et 
prêtres croyants et pieux et celle des évêques, 
curés et prêtres incrédules et impies. Cette der- 
nière classe n'existait pas ou ne fut jamais assez 
nombreuse pour que les conjurés pussent s'en ré- 
jouir. Aussi le publiciste, résumant sa pensée, 
peut-il s'écrier du fond de son exil en Angle- 
terre: 

« Il faut que l'histoire le dise, s'il y avait quel- 
ques pasteurs dont le relâchement favorisait les 
progrès des philosophes, le plus grand nombre 
lutta avec constance contre eux. Si le corps du 
clergé avait ses taches ; il avait son éclat dans les 
vertus solides, dans la science et le zèle de la 
religion, dans son inviolable attachement aux 
principes de la foi. L'ensemble de ce corps resta 
bon, et, par les bienfaits de Dieu qu'il annonçait 
au peuple, il sut le démontrer victorieusement 
quand il vit l'impiété, forte de ses progrès, lever 
enfin le masque. Alors il se trouva plus fort 
qu'elle; il sut mourir et voir sans crainte appro- 
cher le règne d'un long exil et les sophistes 
apprirent eux-mêmes à rougir de cette calomnie 
qui ne voyait dans les prélats et les autres pas- 
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leurs que des hommes attachés aux richesses plus 
qu*à la foi de l'église. 

« Les richesses restèrent aux maîtres du jour, la 
foi suivit aux Carmes les archevêques, les évéques, 
les curés, les ecclésiastiques de tous les ordres. 
Accueillis en Angleterre, errants et fugitifs en 
Allemagne, poussés et repoussés en Hollande, en 
ItaUe, en Suisse par les armées ou les décrets des 
Carmagnoles, ils sont pauvres partout et n*ont 
d'autres ressources que la bienfaisance des 
nations étrangères; ils sont riches partout des 
trésors de la foi, du témoignage de leur con- 
science (1). * 

L'Église de France au dernier siècle ne man- 
quait donc pas de prêtres instruits, zélés, pleins 
de foi, et chez nous comme chez nos voisins, ce 
n'est pas dans l'état du clergé qu'il faut chercher 
la cause des attaques des incrédules contre la 
religion. Si cette attaque est furieuse en France et 
timide en Angleterre, il faut plutôt l'attribuer au 
caractère des individus et à l'état de la société 
dans les deux pays. 

En France, nous aimons à faire partager nos 
idées et nos sentiments, et notre langue claire et 
précise, si propre à les vulgariser se prête admi- 

l\) Bnrruel. — Mimoirt pourstnir à thitt-du Jacob., Ll,f. 164' 
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rablement à ce prosélytisme. Nous semblons nés 
missionnaires : missionnaires de la pensée, nous 
nous enthousiasmons pour les livres bien écrits 
et nous leur donnons ainsi une grande influence 
dans l'opinion. Ce sont là de précieuses qualités 
sans doute, mais, d'autre part, notre légèreté 
nous porte à rire de tout et notre vivacité nous 
pousse à tous les extrêmes. Nos voisins d'Angle- 
terre sont plus réservés. L'Anglais est surtout 
jaloux de son indépendance personnelle et croit 
volontiers que ses semblables sont comme lui. Si 
un livre parait, il le lit, le juge et reste froid. Que 
quelques années s'écoulent et le nom de l'auteur 
est comme oublié. « Les Collins, les Tindal et 
les Bolingroke qui ne manquent pas de mérite 
comme littérateurs, disait Barruel à la fin du 
dernier siècle, ne sont guère connus d'un peuple 
qui sait s'occuper d'autre chose, et ne sont pas 
plus estimés par ceux qui les connaissent que 
Thomas Payne qui essayait naguère de détruire 
l'esprit religieux dans ce pays (1). » Le bons sens 
de l'Anglais ne lui permet guère en effet de haïr 
la religion et de faire parade d'impiété. Plutôt que 
d'admettre avec ses philosophes l'impiété comme 
résultat du mouvement provoqué par l'esprit 

(1) Barruel. — Jacob., t. I, p» 130. 
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d'examen dans les temps modernes, il semble 
qu'il préfère, au nom de cet esprit môme, re- 
monter jusqu'à son point de départ, faire une 
nouvelle étude des origines du christianisme, se 
rapprocher du catholicisme et admettre ainsi le 
principe d'un seul troupeau et d'un seul pasteur. 

Cette différence dans le caractère des indivi- 
dus fait déjà pressentir que l'incrédulité aura 
plus de prise en France qu'en Angleterre, mais 
on n'en doute plus, si l'on considère l'état de la 
société au xvni siècle dans les deux pays. 

Comme au nom de l'esprit d'examen, on avait 
rejeté une à une toutes les institutions reli- 
gieuses au nom du même esprit, on avait détruit 
peu à peu presque toutes les institutions féo- 
dales ; mais la situation faite ainsi à la société 
était bien différente en France et en Angleterre. 

En Angleterre on avait opéré avec lenteur, 
sagesse et précaution. Ceux qui écrivaient sur le 
gouvernement et ceux qui gouvernaient étaient 
mêlés; les uns introduisant des idées nouvelles 
dans la pratique, les autres redressant et cir- 
conscrivant les théories à l'aide des faits. A me- 
sure qu'on avançait on respectait les anciennes 
formes et l'on modifiait le fond peu à peu suivant 
les aspirations et les besoins du temps. Il en ré- 
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sultait qu'au siècle dernier le système féodal 
était aboli dans sa substance et que l'Angleterre 
offrait déjà le spectacle d'une nation moderne. 
On y voyait des classes qui se pénètrent, une 
aristocratie ouverte, l'égalité devant la loi, la 
liberté de la presse, la publicité des débats : tous 
principes nouveaux que l'ancienne société igno- 
rait. « En Angleterre, dit Alexis de Tocqueville, 
la nouvelle société avait seulement préservé dans 
son sein et comme embaumé quelques débris du 
moyen âge (1). » 

Dans cette société rajeunie tout ce qui était 
une garantie de stabilité devait être et fut en effet 
respecté, et l'Église d'Angleterre, malgré ses 
abus, trouva de nombreux défenseurs. Ceux 
mêmes qui ne regardaient pas comme fausses les 
doctrines des philosophes les considéraient au 
moins comme dangereuses. Le clergé officiel se 
sentant ainsi soutenu combattit énergiquement 
pour sa propre cause. Des orateurs et des écri- 
vains de mérite sortirent de son sein, et les théo- 
ries des incrédules discutées et réfutées par eux 
furent rejetées par la société anglaise. Loin de 
nuire à la vérité religieuse les attaques des phi- 
losophes en Angleterre la servirent plutôt. Elles 

(1) De Tocqueville. — L'andm régime et la Révolution, p. 51. 
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tempérèrent l'ardeur extrême du zèle protestant 
et portèrent à réfléchir sur les persécutions qui 
sévissaient depuis deux siècles contre les catho- 
liques. On finit alors par reconnaître dans ce 
pays rinjustice des traitements qu'ils subissaient» 
et les esprits furent ainsi préparés à cette tolé- 
rance que l'Angleterre va bientôt pratiquer. 

En France, au contraire, les esprits sont pré- 
parés à la persécution, et les attaques furieuses 
dont la religion ne cesse d'être l'objet dans notre 
pays, s'expliquent surtout par la situation singu- 
lière faite à la société. 

Pour détruire chez nous la féodalité on n'avait 
pas opéré avec la même sagesse que chez nos voi- 
sins. En France ceux qui dirigeaient les affaires 
n'étaient point mêlés à ceux qui dirigeaient les in- 
telligences. Pendant que les uns administraient, 
les autres établissaient des principes abstraits 
sur lesquels toute administration eut dû se fon- 
der. Ici on prenait des mesures que la routine 
indiquait, là on proclamait des lois générales 
sans jamais songer à les appliquer. On abattait 
ou l'on créait ainsi sans coordonner. De là non 
seulement le chaos et la confusion qui régnaient 
dans les institutions de la France au xvui« siècle, 
mais encore une anomalie qui devenait de plus 
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en plus intolérable. En France plus que partout 
ailleurs l'édifice féodal avait été battu en brèche. 
Ses institutions politiques avaient disparu et ses 
institutions civiles étaient atteintes profon- 
dément; ce qui en restait n'en était que plus 
odieux. Certains privilèges qui s'expliquaient 
lorque les seigneurs avaient le pouvoir politique 
ne se comprenaient plus depuis que la royauté 
leur avait enlevé ce pouvoir. « Quand la noblesse, 
dit l'écrivain de nos jours que nous aimons à 
citer, possède non seulement des privilèges mais 
des pouvoirs, quand elle gouverne et administre, 
ses droits particuliers peuvent être tout à la fois 
plus grands et moins aperçus. Dans les temps 
féodaux, on considérait la noblesse à peu près du 
même œil dont on considère aujourd'hui le gou- 
vernement; on supportait les charges qu'elle im- 
posait en vue des garanties qu'elle donnait. Les 
nobles avaient des privilèges gênants, ils possé- 
daient des droits onéreux; mais ils assuraient 
l'ordre public, distribuaient la justice, faisaient 
exécuter la loi, venaient au secours des faibles, 
menaient les affaires communes. A mesure que 
la noblesse cesse de faire ces choses, le poids de 
ses privilèges devient plus pesant et leur 
existence même finit par ne plus se comprendre. 
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« La féodalité était demeurée la plus grande de 
nos institutions civiles en cessant d'être une insti- 
tution politique. Ainsi réduite elle excitait bien 
plus de haine encore et l'on peut dire en toute vérité 
qu'en détruisant une partie des institutions du 
moyen âge on avait rendu cent fois plus odieux ce 
qu'on en laissait (1). ]» 

Cette situation déjà si grave en elle-même était 
encore aggravée par suite des progrès de l'esprit 
d'examen et de l'impatience de cet esprit nou- 
veau. Cet esprit moderne fouillant dans toutes les 
vieilles institutions prétendait découvrir partout 
une extrême confusion, des inégalités odieuses 
ou des abus criants. Rien dans le passé ne méri- 
tait son regret; il lui fallait un renversement 
total et une entière rénovation sociale. Dès lors on 
comprend sans peine que des écrivains de talent 
dans notre pays aient été enflammés de colère 
contre tout ce qui s'opposait ou semblait s'oppo- 
ser à des réformes devenues nécessaires. 

Le clergé occupait une place importante dans 
cette société menacée. Pendant la grande inva- 
sion, lorsque les barbares foulaient aux pieds les 
anciens habitants de la Gaule et s'en partageaient 
le territoire, les évêques, secondés par les prêtres 

(1) De Tocqueville. — Vancien régime et la RéMluliorif pp. 70-72. 
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et les religieux, s'étaient jetés entre les vain- 
queurs et les vaincus, et, après les avoir réconciliés, 
avaient encore veillé sur le berceau de la nation 
française et s'en étaient faits les tuteurs. Admis 
aux Assemblées publiques, grâce à leur lumières 
et à leur dévouement, ils avaient formé le pre- 
mier des trois ordres de l'État. Les services du 
clergé lui avaient aussi valu de grands biens pour 
subvenir aux besoins des temples et des pauvres 
et à son propre entretien, et il les possédait à la 
manière féodale. L'Église qu'il représentait 
n'était pas confondue avec la féodalité. Ces deux 
institutions ne formaient pas une institution 
homogène et restaient bien distinctes, mais leurs 
communs privilèges les faisaient assimiler l'une 
à l'autre. « Bien que l'Église fut parfaitement 
distincte de la féodalité et qu'elle ne se fut jamais 
complètement incorporée à cette substance étran- 
gère, elle y avait si profondément pénétré qu'elle 
y demeurait comme incrustée (1). » 

Le clergé sentait bien le danger de la situation. 
n comprenait que ses dons volontaires ne suffi- 
saient plus et voulait des réformes, mais il ne 
pouvait pas s'associer à un renversement violent. 

Le vieil édifice tombant pièce à pièce, y avait- 

(1) Do Tocqueville. — Vancien régime et la KécoMitm, p. 6ê. 
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il nécessité d'avoir recours à un eflfort convulsif, 
douloureux, sans transition, sans précaution, 
sans égard qui le fit s'effondrer tout à coup? Le 
clergé ne le croyait pas. Il espérait et il préférait 
le voir tomber peu à peu comme de lui-même. 
Mais les philosophes s'irritaient de sa répugnance 
invincible et affectaient de trouver en lui un 
ennemi irréconciliable en vertu même de sa 
constitution primitive. À leurs yeux l'Église fai- 
sait obstacle par les principes même de son gou- 
vernement à ceux qu'ils voulaient faire préva- 
loir dans le gouvernement civil. Elle s'appuyait 
principalement sur la tradition : ils professaient 
un grand mépris pour toutes les institutions qui 
se fondaient sur le respect du passé; elle recon- 
naissait une autorité supérieure à la raison in- 
dividuelle : ils n'en appelaient qu'à cette raison ; 
elle se fondait sur une hiérarchie : ils tendaient 
à la confusion des rangs. Pour pouvoir s'enten- 
dre avec elle, il suffisait de reconnaître que la 
société politique et la société religieuse étant par 
nature essentiellement différentes, ne peuvent se 
régler par des principes semblables; mais on 
était alors bien loin de là. c L'Église était le 
premier des pouvoirs politiques et le plus détesté 
de tous par l'esprit nouveau» parce qu'elle sem- 
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blait les couvrir et les rendre immortels avec 
elle (1). » 

Aussi bien les écrivains de siècle portèrent-ils 
leurs premiers coups contre cette institution 
puissante. Ils l'attaquèrent avec habileté, avec 
persévérance, avec fureur; Voltaire, au nom de la 
liberté de penser, J.-J. Rousseau au nom de 
l'égalité sociale, et l'un et l'autre avec des armes 
redoutables : le génie de l'esprit et l'abstraction 
métaphysique. Autour de ces deux chefs se rangè- 
rent les encyclopédistes, parmi lesquels quelques- 
uns, tels que Helvétius et d'Holbach descendirent 
jusqu'à l'athéïsme, et tous marchèrent au même 
but. Leur aveu est formel et le mot d'ordre est 
connu. «Mes amis, écrasons l'tnfdme... frappez fort 
plutôt que juste... Mentons, mentons, il en restera 
toujours quelque chose. » Pour eux tous les 
moyens sont bons et la calomnie ne leur suffit 
plus. Il semble qu'ils veuillent propager la ré- 
forme par la licence et faire de la corruption 
Fauxiliaire de la liberté. Tous composent des 
livres licencieux; ils vont jusqu'à dévoiler les 
scandales de leur vie, et pour écraser Vinfàme 
ils se roulent ignominieusement dans la fange. 

C'est ainsi qu'en France des attaques violentes 

(1) De Tocqueville. — L'ancien régime et ki Révolution, p. 253. 
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contre la religion la déconsidéraient, excitaient à 
la haine contr'elle et prédisposaient les esprits à 
la persécuter. 

Cependant TÉglise de France, qui n'avait plus 
de Bossuet, ne manquait pas de sérieux et 
vaillants défenseurs. Monseigneur de Beaumont 
se signale entre tous. Généreux comme les Âm- 
broise, il eut leur zèle et leur fermeté contre les 
ennemis de la foi. Les Jansénistes l'envoyaient 
en exil ; les Voltairiens eussent voulu sa mort. 
S'ils l'eussent essayé, il les aurait bravés sur 
l'échafaud, comme il bravait les Jansénistes dans 
son exil d'où il ne revenait que pour tonner de 
nouveau contre les uns et contre les autres ; et 
ce grand exemple n'est pas isolé. Dès l'origine 
de la conjuration des sophistes, des lettres pasto- 
rales nombreuses la signalèrent ; des assemblées 
du clergé parlèrent pour la confondre, et la Sor- 
bonne la frappa de ses censures, pendant que des 
écrivains de mérite, athlètes généreux, se jetaient 
dans la mêlée. L'infatigable Barruel écrivait 
alors contre les conjurés ses Lettres helvétiennes; 
Bergier, dans son Dictionnaire^ les poursuivait 
jusque dans leurs derniers retranchements, les 
faisait rougir de leurs contradictions et Guénée 
dans ses Lettres de quelques juifs^ avec toute 

T, I. 2 
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Furbattité et tout le sel attîque forçait Voltaire 
Itti-méine à s'humilier de son impéhtie et de sa 
critique des livres saints. Enfin de grands pré- 
dicateurs» le P. de Neuville, Monseigneur de Beau- 
vais et le P. Beai^regard surtout se distinguaient 
sur la brèche. L'on sait l'inspiration dont ce 
dernier» prêchant en 1777 à la cathédrale de 
Paris, se sentît tout à coup saisi, lorsque, dévoi* 
lant les progrès de l'ennemi sur le ton du pro- 
phète, il fit retentir les voûtes du temple de ces 
paroles si honteusement vérifiées par la Révo- 
lution : € Oui» vos temples, Seigneur, seront dé- 
« pouiUés et détruits, vos fêtes aholies» votre 
« nom blasphémé» votre culte proscrit. Et toi, 
« infâme divinité du paganisme» tu viens ici 
« même prendre audacieusement la ]dacô du 
« Dieu vivant» t'asseoir sur le trône du Saint 
« des saints» et y recevoir l'encens coupable de 
« tes nouveaux adorateurs. » 

Cette lutte de l'ancien clergé retardait ks pro* 
grès des sophistes, mais ne triomphait pas de la 
Qoi^uration* Moins heureux que le ctargé de 
PÉgliae d'Angleterre qui était soutenu par tous 
les bons esprits» le clergé de l'Église de France 
était abandonné par ceux-mèmes qui avaient k 
plus d'intérêt à sout^ûr sa grande cause. La 
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pouvoir souffrait volontiers qu'on attaquât les 
principes fondamentaux de la société et qu'on 
discutât jusqu'à Dieu même^ pourvu qu'on ne 
glosât point sur le moindre de ses agents, et s'il 
se ravisait quelquefois, il ne persécutait Jamais 
que dans les limites qui font plaindre. Voltaire 
exilé revint plus puissant que jamais. « Mieux 
eût valu, dit la Harpe, le laisser à Versailles : 
en lui le courtisan eût tué le philosophe. 9 U est 
vrai qu'à ses ordres la noblesse licencieuse sai« 
sissait le marteau de démolition et frappait à 
coups redoublés sur l'édifice social an risque 
d'être elle-même ensevelie sous ses ruines. Dès 
lors les efforts du clergé devenaient impuissants ; 
oû était sourd à ses avertissements prophétiques 
et on n'écoutait que la voix des sophistes qui 
promettaient une régénération sociale, en sapant 
la base de toute société dans la morale et la reli- 
gion. Un abîme se creusait ainsi sous les pas de 
la société française, et on était aveugle au mo- 
ment du danger. Tout le monde y courait, c'était 
un entraînement général. U semble que pour 
faire ouvrir les yeux et obliger à réflédiir, il 
fallait subir la catastoophe qui fit verser tant de 
larmes et tant de sang, et qui faisait dire à Le- 
cointre, à la tribune delà Convention: « Un peuple 
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sans religion, sans culte, sans église, est un peuple 
sans patrie et sans mœurs qui s'expose nécessai- 
rement à la servitude. Le mépris de la religion 
a ruiné la monarchie française et tel sera le sort de 
tout peuple dont la législation ne reposera pas sur 
la base immuable de la morale et de la religion. (1) » 
Oui, le sort en est jeté. La religion déconsi- 
dérée par les philosophes doit être persécutée et 
détruite par leurs adeptes de la révolution, et la 
catastrophe sociale est inévitable avec son ca- 
ractère terrible et ses contrecoups effrayants qui 
porteront si loin. « L'irréligion, dit de Tocque- 
ville, produisit alors un mal public immense. Les 
lois religieuses étant abolies en même temps que 
les lois civiles étaient renversées, l'esprit humain 
perdit entièrement son assiette ; il ne sut plus à 
quoi se retenir, ni où s'arrêter, et l'on vit appa- 
raître des révolutionnaires d'une espèce inconnue 
qui portèrent l'audace jusqu'à la folie, qu'aucune 
nouveauté ne put surprendre, aucun scrupule 
ralentir et qui n'hésitèrent jamais devant l'exécu- 
tion d'aucun dessein. Et il ne faut pas croire que 
ces êtres nouveaux aient été la création isolée et 
éphémère d'un moment, destinée à passer avec 

lui : ils ont formé depuis une race qui s'est per- 

« 

(i) Âlzog. - HitLde VÉglUe, t. III, p. 412. 
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pétuée et répandue dans toutes les parties civi^ 
Usées de la terre, qui partout a conservé la même 
physionomie, les mêmes passions, les mêmes ca- 
ractères ; nous l'avons trouvée dans le monde en 
naissant; elle est encore sous nos yeux (1). » 

Alexis de Tocqueville pouvait affirmer de son 
temps ces redoutables conséquences, et cepen- 
dant il n'avait pas été témoin de nos derniers 
malheurs : il n'avait vu ni le massacre des otages, 
ni l'incendie de nos palais, ni le fer et le feu 
promenés partout dans la capitale, ni les ruines 
plus récemment amoncelées par la dynamite. 

Dès le commencement de la Révolution on aurait 
pu pressentir que le clergé de France serait per- 
sécuté. Les représentants, qui vinrent alors siéger 
dans les assemblées de la nation, étaient pour la 
plupart disciples des philosophes, et les discours 
des orateurs sont presque toujours des reflets des 
œuvres de ces maîtres de l'opinion. Au-dessus de 
toutes les discussions plane en effet un caractère 
d'abstraction et de généralité métaphysique, qui 
accuse sans cesse l'origine philosophique, et les 
noms des orateurs suffisent pour rappeler la 
source des doctrines. L'Assemblée constituante 
voit d'abord s'asseoir à son centre avec Mounier, 

(1) De Tocqueville. — V ancien régime et la [{évolution^ p. 261. 
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Malouet, Lally-ToUendal, les doctrines do Montes- 
quieu et de Voltaire; à sa gauche s'agite déjà la 
théorie du Contrat social avec Duport, Lameth, le 
penseur Siéyes et l'éloquent Bamave, contre les- 
quels protestent en vain la sagesse et la modé- 
ration par l'organe disert de Cazalès et de Maury. 
Au-dessus de tous ces hommes domine Mirabeau 
qui a puisé aux mômes sources et qui réunit en 
lui seul la passion populaire et l'intelligence po- 
litique de cette époque célèbre, mais qui manque 
de vertu pour être un orateur accompli. 

L'Assemblée législative, transition rapide entre 
les deux grandes assemblées de la Révolution, 
voit dans son sein quelques orateurs qui doi- 
vent illustrer la Convention : le philosophe Con- 
dorcet, biographe et admirateur de Voltaire et 
ces éloquents, téméraires, infortunés Girondins, 
Vergniaud, Guadet, Gensonné, enivrés de l'en- 
thousiasme et des paradoxes de Rousseau. A 
sa porte rugissaient déjà Danton et Robespierre, 
et, comme le mouvement philosophique était 
tombé jusqu'à Claude Helvétius et au baron 
d'Holbach, le mouvement révolutionnaire descen- 
dit jusqu'à Marat et Hébert. 

Les disciples sont comme leurs maîtres : ils 
redisent leurs principes et ne font de plus qu'eux 
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qu'appliquer les conséquences conformes. Dès la 
préface de la Révolution, les Constituants, mé* 
prisant le passé comme les philosophes, rompent 
avec lui et semblent vouloir remonter jusqu'à 
l'état de nature qu'avait rêvé le maître J.-J. Rous- 
seau (1). Dans cette fameuse Diclaration des 
droits de Vhomme le Dieu des chrétiens est 
remplacé par VÊtre Suprême des philosophes 
déistes, et la loi n*est autre chose que Vexpres^ 
sion de la volonté générale, comme si la vo- 
lonté, quelle qu'elle puisse être, était un principe 
d'obligation, comme si le nombre, qui n'est que 
la force, avait par lui-même le droit de comman- 
der Tobéissance. « La fière volonté de l'homme, 
dit un philosophe contemporain, n'obéit qu'à la 
raison ou à ce qu'elle croit la raison ; elle se 
révolte contre la force qui lui est étran- 
gère et elle résiste à la volonté seule ; elle sent 
instinctivement qu'elle est supérieure, à la 
force, qu'elle est égale à toute volonté, qu'elle 
ne doit respect et obéissance qu'à la raison. En 
Dieu lui-même ce qui commande l'obéissance, 
ce n'est pas même, à parler rigoureusement, sa 
volonté et encore moins sa puissance; c'est sa 

(I) Thicrs. — Hist. de la Révolution, i855, l. I, p. 134. 
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sagesse, c'est sa justice dont sa volonté et sa 
puissance sont les organes (4). » 

Le pouvoir discrétionnaire d'une assemblée 
unique plaisait aux disciples du citoyen de Ge- 
nève qm n'admettait pas que la souveraineté de 
la multitude pût avoir un contre-poids, et tel 
fut le caractère de la Constituante, de la Législa- 
tive et de la Convention. C'était le moyen d'opé- 
rer plus rapidement, mais il y avait danger 
d'agir avec précipitation, de dépasser le but dé- 
sirable, de se condamner à revenir en arrière et 
en définitive de retarder la régénération sociale 
à laquelle tout le monde aspirait. Une seconde 
assemblée aurait pu prévenir ce malheur, en 
contenant les élans téméraires de la première. 
Le principe d'une seule assemblée prévalut, et 
dès lors on put s'attendre à des résolutions 
extrêmes prises et mises à exécution avec une 
témérité inouïe. 

Aussi bien dès le début le mouvement qui em- 
portait l'ancien ordre de [choses, qui rompait un 
à un tous les liens par lesquels la religion, les 
coutumes et les lois retiennent l'imagination et 
les passions des hommes, qui faisait ainsi perdre 

(1) Victor Coxiiïn.^ Philosophie sensualiste au XVlIh siècle, édïi. 
in-18, p. 219. 
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à Fesprit humain son assiette, ce mouvement fut 
à la fois si général, si rapide et si puissant qu'il 
parut irrésistible et que l'Assemblée constituante 
put penser que rien ne résisterait à son œuvre de 
destruction totale. Sans aucun doute on ne put 
croire dans cette assemblée qu'une opposition 
redoutable viendrait du clergé, de ce clergé 
qu'on disait ignorant, sensuel, uniquement 
attaché à ses intérêts temporels. Ce corps 
d'ailleurs ne s'était pas montré dès le principe 
l'ennemi de la Révolution ; il avait donné la main 
aux réformateurs et s'était mis dans le mouvement. 
Ne s'était-il pas uni de bonne heure au Tiers 
État dans la salle du Jeu de Paume? N'avait*il 
pas renoncé à ses privilèges, à la dîme sans 
rachat? Ne s'était-il pas résigné à la désorganisa- 
tion de ses monastères et à la perte de ses biens? 
Cependant ce clergé si impuissant en apparence, 
qui se laisse emporter par le tourbillon de la 
Révolution, s'en arrache tout à coup et l'on en- 
tend aussitôt sortir de son sein ce cri presque 
unanime : « Nous n'irons pas plus loin, nous ne 
le pouvons pas ; plutôt mille fois l'exil, la spolia- 
tion et la mort. » Si la cause est toujours propor- 
tionnée à l'effet, qu'on juge de l'importance de la 
cause de la résistance par le tableau saisissant 
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des résultats qu'elle produit : cent trente-huit 
évoques, ou archevêques, soixante-quatre mille 
curés ou vicaires condamnés à quitter leurs siè- 
ges, leurs paroisses ; tous les ecclésiastiques, tous 
les religieux de Tun et l'autre sexe, chassés de 
leurs asiles, les temples du Seigneur changés en 
vaste prison pour ses ministres, trois cents de 
ces prêtres massacrés dans l'espace d'un jour 
dans une seule ville, tous les autres pasteurs 
immolés ou chassés de leur patrie et cherchant 
à travers mille dangers quelque refuge auprès 
des nations étrangères, jusqu'en Angleterre et en 
Amérique, jusqu'en Russie et en Chine ; presque 
tout le clergé de France échappé au massacre, 
errant sur tous les rivages de l'Ancien et du Nou- 
veau Monde. Tel est le spectacle que donne ce 
clergé persécuté pour sa résistance. Quelle est 
donc la cause d'un ordre supérieur qui détermi- 
nait cette résistance héroïque, cette éclatante 
manifestation ? 

Après avoir divisé le territoire de la France 
en départements, la Constituante voulut faire 
correspondre à ces nouvelles divisions adminis- 
tratives les circonscriptions diocésaines. C'était 
supprimer certains diocèses, en créer de nou- 
veaux, étendre et restreindre la juridiction qui 
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devait revenir aux nouveaux titulaires. — Uas- 
semblée souveraine brisant avec le passé, par 
raison politique, s'attribua le droit d'opérer tous 
ces changements sans le concours de l'autorité 
religieuse. 

Comme les administrateurs étaient nommés 
par le suffrage du peuple dans chaque départe- 
ment et dans chaque district, la Constituante 
voulut que les évoques et les curés fussent élus 
de même dans ces diverses circonscriptions, 
que les électeurs fussent juifs, ou protestants, 
ou jansénistes, ou incrédules ; et lorsque l'élec- 
tion d'un évoque était ainsi faite, il y avait dé- 
fense d'avoir recours au pape pour obtenir l'ins- 
titution canonique et la juridiction, comme si 
l'évêque par là même qu'il a r^fu la Consécra- 
tion épiscopale avait une juridiction universelle 
et pouvait partout exercer son pouvoir. Le Mé- 
tropolitain seul approuvait ou désapprouvait la 
nomination, et s'il y avait conflit, le tribunal sé- 
culier jugeait en dernier ressort ; en sorte que 
c'était le peuple qui donnait en réalité la mission 
apostolique. 

Ainsi à considérer la circonscription du diocèse, 
l'élection et la mission des pasteurs, l'assemblée 
portait atteinte à la Constitution de l'Église. Son 
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décret ne touchait pas seulement aux intérêts 
civils comme semblait l'indiquer le nom de Consti- 
tution civile du clergé qu'en lui donnait, il désor- 
ganisait intérieurementTÉglise de France, la dé- 
tachait violemment de Rome, la décatholicisait. 
Cette Église si grande dans son indépendance 
devenait un simple rouage de l'administration pu- 
blique et perdait sa liberté. Mieux eût valu, pour 
cette institution divine, d'être abandonnée à elle- 
même toute dépouillée. En vain le clergé de 
France opposa des raisons à cette Constitution 
schismatique dans des discours et des écrits célè- 
bres, et promit une soumission parfaite à toutes 
les lois nouvelles, qui ne porteraient point 
atteinte à la religion ; en vain les évêques offri- 
rent de légitimer par leur autorité tout ce qui 
pouvait l'être et demandèrent pour cela la réunion 
d'un concile national ; les Constituants poussés 
surtout par leurs collègues jansénistes, rejetèrent 
ces offres et ces raisons : cette constitution fut 
votée le 12 juillet 1790 et un comité chargé 
d'aviser au moyen de la faire exécuter proposa un 
décret qui portait : 

Que tous les évêques, curés, vicaires, directeurs 
de séminaire et autres fonctionnaires publics, 
qui ne feraient pas le serment de maintenir la 
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Constitution civile du clergé, seraient réputés 
avoir renoncé à leurs fonctions ; 

Que tout titulaire supprimé par les décrets 
continuant d'exercer les fonctions attachées à 
son titre serait puni comme perturbateur du 
repos public ; 

Que tout ecclésiastique, qui, après avoir fait le 
serment viendrait à le violer, serait poursuivi 
juridiquement, privé de son traitement et déclaré 
déchu du titre de citoyen. 

Ce décret fut adopté le 27 novembre de 
cette année 1790 et le clergé soumis à l'épreuve 
au mois de janvier suivant. 

Dans l'Assemblée constituante, sur trois cents 
ecclésiastiques il n'y en eut que soixante envi- 
ron qui jurèrent. A Paris, sur huit cents, six 
cents restèrent fidèles. En province, le refus du 
serment se produisit dans les mêmes propor- 
tions, et parmi ceux qui le prêtèrent beaucoup 
le rétractèrent ou ne le firent qu'avec restric- 
tion. En définitive, sur soixante mille ec- 
clésiastiques cinquante mille le refusèrent ; 
presque tous les évêques, presque tous les 
curés, presque tous les vicaires. La société 
de Saint -Sulpice eut même l'insigne honneur 
de ne compter aucun prévaricateur dans son 
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sein (1). Le pape approuva cette conduite da 
clergé de France; près de trois cents prélats 
étrangers, cardinaux, archevêques ou évéques 
appuyèrent sa décision et les églises protestantes 
ou schimatiques du monde admirèrent cette fidé- 
lité aux lois rigoureuses' de la conscience; en 
sorte que Ton vit unies, sur cette grave question, 
dans un même sentiment sympathique, la pa- 
pauté, rÉ^se catholique, la chrétienté tout en- 
tière (2). 

Les ecclésiastiques, qui firent le serment et le 
maintinrent, formaient le clergé officiel, et 
rÉglise de France courait le danger de tomber 
dans le schisme. Dans une circonstance sem- 
blable saint Augustin et les évéques d'Afrique 
avaient offert d'abandonner leurs sièges aux 
partisans de Donat; dans le dang^ présent les 
évéques de Finance restés fidèles, suivant ce bel 
exemple, donnèrent au pape leur démission et 
lui dirent d'une commune voix : « Si c'est pour 
nous que s'est élevée la tempête, Saint-Père, que 

(1) Barruel: Bisl, du clergé, p. 45. — Jager: ffùU de rÉglise de 
Ftmnce, 1. II, pp. 124-173. ^ Bosatri: Uist eu Smrwmit. 

Ht) BuUaire iePiAVi-. bref Quad aUquantum, bref CariUu^ bref 
Novmhs liUers; 10 mars et 13 avril 1790, 19 mars 1791. — Jager: 
ffist de TBglise de France, t. IIT^ p. 589, — Barrve! ; Hist. du cler^ 
p» M* 
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nous en soyons les seules victimes, que d'autres 
saisissent le gouvernement de nos Églises et 
qu'elles soient sauvées; que d'autres viennent 
prendre le dépôt de la foi et qu'ils la conservent 
tout entière. » Mais le pape jugea que le dernier 
sacrifice des évoques français serait inutile et 
maintint sa décision. Les anciens pasteurs 
restèrent donc les seuls vrais titulaires ; les actes 
des nouveaux, qui supposaient la juridiction, 
étaient nuls et les simples fidèles devaient fuir 
ces usurpateurs, ces intrus (1)» 

Si le clergé resté fidèle était ainsi bien disposé 
pour la résistance, la Révolution l'était encore 
mieux pour la persécution. Les ecclésiastiques 
insermentés se fondant sur la liberté des cultes 
proclamée par la Révolution, continuaient d'ac- 
corder leur ministère aux fidèles qui le récla-* 
maient et leur adressaient des instructions contre 
le schisme : c'était leur devoir et leur droit D'aii^ 
tre part, les fidèles ne se rendaient guère aux 
cérémonies du culte schismatique. Pour les y 
contraindre, au mois d'avril lldl, une foule 
ignoble employa des verges à Paris, des nerfis de 
bœuf en province^ et des filles de Saint--^ 



(1) Barniel. — BisU du clergé, p* 31. -^ BuUair$ d$ Pie Vfi bref 
CItrtet ém 13 ayril 1791. 



32 INTRODUCTION 

de Paul moururent de ces horribles flagellations. 
Le peuple^ disait-on, rCétait pas mûr ; ce n'était 
de sa part qu'excès de zèle, et la Constituante, 
loin de punir ces excès, ordonna peu après aux 
accusateurs publics de poursuivre les eccclé- 
siastiques insermentés qui auraient continué 
d'exercer leurs fonctions. 

Cependant, à la fin de la Constituante, les 
ultra-révolutionnaires n'étaient pas encore sa- 
tisfaits. L'influence des prêtres fonctionnaires 
publics et autres qui n'avaient pas prêté le ser- 
ment était prodigieuse. Dans leur ancienne rési- 
dence, leur seule présence, leur seul habit suffi* 
saient pour exciter des troubles ; les monastères 
leur étaient trop sympathiques, les tribunaux 
trop favorables et l'on ne comprenait guère 
qu'on leur laissât leurs traitements. La Législa- 
tive, qui était composée d'hommes plus avancés 
que la Constituante, comprit ces vœux. Cette 
assemblée ne tarda pas en efl^et à supprimer les 
corporations religieuses, à prohiber l'habit ecclé- 
siastique, et, en attendant, elle exigea, de tous les 
ecclésiastiques non assermentés sans exception, 
un serment nouveau, qui ne valait guère mieux 
que le premier et que repoussait également la 
conscience, le serment civique à la nouvelle 
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Constitution d'État, qui maintenait l'élection du 
clergé par le peuple et qui regardait les vœux 
religieux comme contraires au droit naturel ; 
elle déclara en même temps ceux qui le refuse- 
raient suspects de révolte et privés de leurs 
traitements, permit aux administrateurs des 
différentes localités de les éloigner sans juge- 
ment des tribunaux, et enjoignit aux autori- 
tés de publier les listes des prêtres réfrac- 
taires (1). 

Ce décret produisit son effet naturel. Dans 
beaucoup de localités, les autorités montrèrent 
un si grand zèle à le faire exécuter, que, l'année 
suivante, le ministre RoISind, reconnaissait dans 
un rapport à l'Assemblée sur les progrès des 
troubles, que plus de quarante départements 
avaient pris, contre les prêtres insermentés, les 
arrêtés les plus opposés à toute tolérance, à toute 
justice, à toute humanité et à l'esprit comme au 
texte de la Constitution : expulsion violente, réu- 
nion forcée dans le même lieu loin de tout 

(1) Régnier; Hist, du clergé, t. I, p. 335. — Barruel: Hist, du 
clergé, p. 64. — Picot: Mémoires, t. VI, pp. 102, 112, 160. 

Champeaux : Ilscueil de lois, t. I, p. 441. 

Mercure du 29 octobre 1791. 

Décrcls du 19 juin et du 29 nov. 1791 ; du 2 mai 1792, exécuté le 
18 août suivant. 

T. I. 3 
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secours, assujettissement journalier à l'appel 
nominal ; et, conclusion dérisoire, il fallait géné- 
raliser ces mesures en décrétant contre ces prê- 
tres de nouvelles rigueurs. Le ministre confon- 
dait déjà, dans une haine commune, deux causes 
bien distinctes : la cause du clergé, qui, dé- 
pouillé, poursuivi, et ne pouvant transiger avec 
sa conscience, restait à son poste, et la cause de 
la noblesse, qui, sans nécessité, avait émigré à la 
suite des princes, après la prise de la Bastille. 
« Les nobles, disait-on, avaient émigré à l'exté- 
rieur d'où ils excitaient les puissances étran- 
gères contre la France, et les prêtres avaient 
émigré à l'intérieur, au fond des bois, d'où ils 
soulevaient les habitants de la campagne. i> 
L'odieux de la première émigration de la noblesse 
rejaillissait ainsi sur le clergé resté fidèle et 
Roland dans son rapport sur les progrès des 
troubles venait dans l'Assemblée porter contre 
lui la plus grave accusation. Il ne nommait au- 
cun coupable, ne donnait aucune preuve, avouait 
même qu'il n'y en avait pas, et cependant il ne 
craignait pas d'attribuer ces troubles à la coa- 
lition des prêtres réfractaires avec les aristo- 
crates, et demandait, contre ces prêtres, de 
grandes mesures qui rétabliraient la tranquil- 
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lité (i). On résolut donc de proposer une nouvelle 
loi contre les prêtres réfractaires ; mais cette fois 
on ne devait pas se borner à les éloigner de leur 
résidence et à les exiler au chef-lieu du départe- 
ment, comme on venait de le faire pendant quel- 
que temps, on devait en débarrasser le sol de la 
patrie, et le point de départ des grandes mesures 
fut un décret de bannissement. 

Dès le milieu du mois de mai 1792 la discus- 
sion commença. Le 24 de ce mois le député Lari- 
vière vint à la tribune lire le passage du Contrat 
social de J.-J. Rousseau où Fauteur cherche à 
établir la peine de bannissement et même de 
mort contre le citoyen qui n*admettrait pas la 
religion civique qu'aurait adoptée l'État, et ce 
député ne craignit pas de demander qu'on con- 
vertit en loi la proposition de Rousseau. On 
n'alla pas encore jusqu'à la peine de mort con- 
tre les prêtres réfractaires ; mais le 27 du même 
mois la peine de bannissement fut prononcée (2). 
En vain Louis XVI opposa son veto. Ce malheu- 

(1) Picot: Mémoires, t. VI, pp. 179 et 185. 
Moniteur : Séance du 23 avril 1792. 
Mercure du 5 mai 1792. 

(2) J.^. Rousseau : Contrat social, liv. IV, chap. vin. — V, Cou- 
sin : Philosophie sensualisle, p. 370. 

Moniteur du 4 juin 1792. 
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reux prince avait sanctionné la nouvelle Consti- 
tution d'État, blâmé publiquement la conduite 
des émigrés et même déclaré la guerre à TAu- 
triche ; mais depuis sa fuite à Varennes, depuis 
surtout son refus de sanctionner les récents dé- 
crets qui confisquaient les biens des émigrés et 
les traitements des prêtres insermentés, la Ré- 
volution avec Roland confondait dans une haine 
commune la cause de la royauté avec celle de 
la noblesse émigrée et du clergé fidèle, et ces 
trois causes avec celle des puissances étrangères 
ennemies de la patrie. Aussi bien l'opposition de 
Louis XVI au décret de bannissement amena sa 
déchéance au 10 août ; quinze jours après, le dé- 
cret d'exil devint exécutoire avec un surcroit de 
rigueur, et ainsi la Révolution arriva par degrés 
à la grande persécution. 

Dès lors, en effet, la Révolution voit partout 
des ennemis et son char pousse devant lui pêle- 
mêle, renverse, écrase impitoyablement tout ce 
qui s'oppose à sa marche précipitée : l'étranger, 
la noblesse, le clergé, ses propres enfants. Dans 
cette crise terrible, chaque recrudescence de la 
guerre amène une recrudescence des passions et 
donne lieu aux égarements, aux violences les 
plus inouïs. Trois fois la persécution sévit avec 
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fureur contre le clergé fidèle : après le 10 août, 
après le 21 janvier, après le 18 fructidor, et laisse 
des traces ineffaçables aux massacres de septem- 
bre à Paris et dans les provinces, aux noyades 
de Nantes, aux horribles traitements sur les 
pontons de Rochefort et dans la citadelle de File 
de Rhé. C'est alors que le clergé, sorti vainqueur 
de l'épreuve, échappe des mains de ses persécu- 
teurs, s'enfuit vers les frontières et cherche un 
refuge au delà des Pyrénées, des Alpes et du 
Rhin, surtout au delà de la Manche où il espère 
trouver plus de sécurité. C'est aussi à cette 
époque que l'Angleterre ouvre ses ports à ces 
victorieux fugitifs et les accueille avec empresse- 
ment sur tous ses rivages. 

En Angleterre pour décatholiciser le pays, une 
Révolution avait aussi voulu imposer une cons- 
titution religieuse particulière et la raison d'État 
n'avait pas été non plus sans influence dans cet 
autre établissement. 

Après la guerre des deux Roses, grâce à la las- 
situde du peuple anglais, le premier des Tudors 
avait pu fonder le despotisme dans ce pays sur 
les ruines des libertés publiques. Son fils en 
avait profité pour rompre officiellement avec le 
Saint-Siège, et, si ce prince odieux n'avait pu 
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faire pénétrer son schisme dans les masses popu- 
laires, si sa fille légitime avait facilement rétabli 
le catholicisme après lui, on commençait à 
répandre dans l'opinion publique que la souve- 
raineté spirituelle du pape emporte avec elle la 
souveraineté temporelle sur les états chrétiens, 
et cette erreur perfidement répandue prédispo- 
sait le peuple anglais à rejeter la souveraineté 
spirituelle du pontife romain, lorsque le pape 
Pie IV refusa de reconnaître la fille d'Anne 
Boleyn pour héritière du trône d'Angleterre. 
« Cette décision, dit un historien protestant, était 
parfaitement honnête et juste; mais, à considérer 
les conséquences, elle était aussi bien grave. 
Car, d'après cette décision, Elisabeth était usur- 
patrice ; si elle était usurpatrice, elle devait être 
exclue du trône, si elle était exclue du trône, 
Marie Stuart et son époux le roi de France de- 
vaient hériter du trône d'Angleterre; l'Angle- 
terre devenait une simple province gouvernée 
par rÉcosse et la France, et cette seule pensée 
suffisait pour faire bouillonner le sang de tous 
les Anglais dans leurs veines (1). » Dès lors les 
Anglais de tout rang et de toute religion recon- 
nurent pour reine la protestante Elisabeth, et 

(1) Cobbelt : A hislory of ttie protestant reformation, n« 305. 
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cette princesse anglaise put se déclarer chef de 
l'Église anglicane et exercer impunément toute 
sorte de cruautés contre ses sujets catholiques : 
« Mort à tout évoque qui ordonne un nouveau 
prêtre ; mort à tout prêtre qui arrive en Angle- 
terre ; mort à quiconque le débarque en Angle- 
terre ; mort à ce prêtre s'il exerce ses fonctions 
dans ce pays ; mort à quiconque se confesse à 
lui(l). » Après avoir persécuté ainsi pendant vingt 
ans le sacerdoce anglais, il ne restait presque 
plus de prêtres en Angleterre et l'on pouvait 
craindre l'extinction complète du clergé catho- 
lique au delà du détroit, lorsqu'un membre de 
l'Université d'Oxford, William Allen, devenu 
prêtre fonda, pour les catholiques anglais, un 
séminaire à Douai. Des établissements sem- 
blables s'élevèrent bientôt à Saint-Omer, à Bor- 
deaux, à Valladolid et dans d'autres villes encore. 
Les projets abominables d'Elisabeth furent ainsi 
déjoués ; mais sa fureur ne connut plus de bor- 
nes : Dire la messe, l'entendre, se confesser, en- 
tendre des confessions, enseigner la religion catho- 
lique ou l'apprendre soi-même, manquer à l'office 
de la nouvelle égUse d'Angleterre, furent autant 
de crimes punis avec une extrême sévérité. « Nos 

(l) Cobbelt. — Ibid. 
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historiens protestants d'autrefois, ajoute Cobbett, 
affirment que les vaisseaux de la grande Armada 
étaient chargés d'instruments de supplice pour 

■ 

torturer les Anglais, et que les Anglais en furent 
préservés par la sagesse et le courage de la bonne 
et glorieuse reine Betty. La tempête lui rendit 
la besogne facile. Et qu'avaient besoin d'ailleurs 
les Espagnols de se pourvoir de roues et de che- 
valets ? Ne savaient-ils pas que la bonne et douce 
Bess en avait à discrétion, et qu'ils en trouve- 
raient en Angleterre tenus dans un ordre parfait 
et d'un usage presque journalier (1). » Pendant 
ce long règne en Angleterre, comme en France 
au temps de la Convention, l'emprisonnement, 
l'exil, la spoliation et la mort, furent sans cesse à 
l'ordre du jour. A la fin, le catholicisme avait 
presque entièrement disparu dans ce pays, et à 
sa place l'Église anglicane était établie par la loi 
en haine de la domination étrangère et surtout 
delà papauté. On retrancha le moins possible des 
dogmes et de la discipline des anciens jours; 
mais on rejeta définitivement la suprématie 
spirituelle du pontife de Rome, en sorte que cette 
révolution se traduisit par une haine mortelle 
contre la papauté et que le cri : A bas le papisme, 

(1) Cobbett: A history of Ihe protestant re formation, n» 347. 
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no popery ! commença dès lors à devenir un cri 
populaire en Angleterre. 

L'œuvre d'Elisabeth fut maintenue après elle 
par des voies semblables à celles qu'elle avait 
suivies pour la fonder. Le fils de Marie Stuart, 
Jacques 1er, héritier du despotisme des Tudors, 
entraîné par le courant, ne fut pas plus doux pour 
les catholiques que sa bonne cousine. Le cri de 
no popery I retentit surtout lorsque Charles 1er 
épousa la fille catholique de Henri IV de 
France, et si Cromw^ell, l'exterminateur de l'Ir- 
lande, inspira quelque horreur, Charles II, qu'on 
soupçonna de soutenir secrètement les catho- 
liques, se vit imposer le serment du Test qui 
les excluait des charges, et Jacques II qui voulut 
les favoriser ouvertement, fut renversé du trône. 

La législation à l'égard des catholiques fut pra- 
tiquement modifiée à l'avènement de Guillaume 
d'Orange. Ce prince aurait voulu la tolérance 
comme Jacques 1er, mais il fut entraîné par le 
courant comme lui. S'il ne versa point le sang, 
il sanctionna des statuts qui semblaient ne con- 
server les hommes que pour les torturer toute 
leur vie (1). C'est alors, en effet, que cette légis- 

(l) Alzog. - JJist. de l'Eglise, t. III, p. 139. 
Ed. Burktf. — Speec/i al BrisloL 
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lation anticatholique s'enrichit de la délation, de 
la prison perpétuelle, de la privation du droit 
d'acquérir des propriétés ; et cependant tous ces 
moyens cruels ne furent pas aussi efficaces que 
l'éducation pour détruire le catholicisme en An- 
gleterre. Un catéchisme, publié pendant le règne 
d'Anne Stuart sous ce titre : ^Instituteur protes" 
tant de la Jeunesse, The protestant Tutor for 
youth, montre comment on s'y prenait pour for- 
mer au protestantisme les générations nouvelles. 
L'Instituteur enseignait à ses élèves que le pape 
est le suppôt de Satan, que les catholiques croient 
qu'il est permis de manquer de foi aux héré- 
tiques et de les assassiner ; qu'on peut déposer 
et même tuer un prince excommunié. L'enfant 
élevé dans ces préjugés, et tenu soigneusement 
éloigné de toute autre influence, ne pouvait en 
sortir et était fatalement condamné à vivre et à 
mourir dans la haine du pape et du catholicisme. 
Cependant, depuis la révolution de 1688, l'An- 
gleterre revenait à l'esprit de liberté de la grande 
Charte, et, s'il était réservé à la maison de Hano- 
vre d'inaugurer un régime vraiment libéral à 
l'égard des catholiques romains, si la crainte des 
prétendants catholiques, descendants du roi 
Jacques II, porta cette maison à maintenir d'abord 
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les statuts de Guillaume III, dès le milieu du 
xviiie siècle, l'esprit de tolérance religieuse com- 
mença à se manifester partout. Vers cette époque, 
les prétendants dans leurs tentatives multipliées 
avaient montré leur impuissance, et l'on était 
bien loin du temps où l'Angleterre craignait la 
domination étrangère de Rome et de la France. 
Aussi bien les hommes modérés blâmaient des 
rigueurs qui n'avaient même plus de prétexte ; 
d'autre part, le relâchement et l'indifférence en 
matière de religion, cette grande maladie du 
siècle, émoussaient l'acrimonie antipapiste, et 
les lords anglicans, dans la Chambre haute, ne 
paraissaient pas éloignés d'adoucir leur malheu- 
reux sort ; enfin la guerre de l'indépendance des 
colonies d'Amérique survenant, l'intérêt com- 
mandait de leur faire des concessions sans retard. 
Déjà la France soutenait les colonies révoltées et 
la Hollande et l'Espagne s'unissaient à cette éter- 
nelle rivale, qui cherchait à se relever de ses 
récentes défaites. Il fallait à tout prix étouffer 
cette révolte, prévenir un soulèvement en 
Irlande, se mettre à même de repousser une in- 
vasion française en Angleterre. Il importait donc 
de réunir au plus tôt tous les cœurs, toutes les 
volontés. Dans ce but on avait fait des conces- 
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sions au Canada et aux Antilles après la paix de 
Paris; on venait plus récemment d'en faire à 
l'Irlande et l'on sentait la nécessité d'en faire de 
semblables en Angleterre. Les catholiques de ce 
pays profitèrent de toiftes ces circonstances favo- 
rables, pour adresser au roi Georges III une 
pétition, dans laquelle ils rappelaient leur iné- 
branlable fidélité au gouvernement établi en 
1688, et se déclarèrent prêts à le soutenir contre 
tous ses ennemis. Georges Saville plaida élo- 
quemment leur cause au Parlement, et « avec 
lui tombèrent d'accord toute la Chambre des 
Communes, toute la Chambre des Lords, tout le 
banc des évoques, le roi, les ministres, l'opposi- 
tion, le clergé distingué de l'Église établie^ tous 
les hommes éminents des églises dissidentes 
qu'on ne craignit pas de consulter (1). » C'est 
avec cette unanimité dans la classe éclairée que 
passa le bill de tolérance du 25 mai 1778. Ce 
bill permettait aux catholiques d'Angleterre 
d'exercer leur culte sous certaines conditions que 
les Irlandais venaient d'accepter : Plus de pouv" 
suites et de pénalités en vertu des statuts de Guil- 
laume III, à condition que les catholiques feront 
un serment portant sur trois points principaux : 

(1) Ed. Burke. — Speech at DristoL 
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lo fidélité au roi Georges III et à ses descendants ; 
2o horreur pour la maxime qu'on n'est point 
tenu de garder la parole donnée aux hérétiques, 
qu'on peut même les tuer et qu'il est permis de 
déposer un prince excommunié et même de le 
mettre à mort; 3» déclaration que le pape n'a 
aucun pouvoir temporel sur le royaume d'An- 
gleterre ni le droit de dispenser de ce serment. 
Le serment d'horreur pour la maxime dont il 
s'agit ici, et qui rappelle les préoccupations du 
catéchisme protestant, suppose encore beaucoup 
de préventions contre les catholiques en Angle- 
terre. Les non-conformistes, qui avaient la liberté 
de leur culte depuis la révolution de 1688, n'en- 
tendaient pas qu'on accordât la même faveur 
aux catholiques, et les Méthodistes aux actions 
compassées, secte nouvelle composée des adhé- 
rents de frère Wesley, ravivaient l'acrimonie an- 
tipapiste, émoussée par la tendance opposée de la 
classe dirigeante, et entretenaient les esprits 
dans cette mauvaise disposition, a Ces nouveaux 
sectaires disaient que les catholiques étaient les 
ennemis de tous les gouvernements protestants, 
qu'on ne pouvait pas compter sur eux, bien 
qu'ils eussent fait le serment exigé par le bill, 
parce qu'ils pouvaient en être relevés par le pape. 



46 INTRODUCTION 

après même avoir juré qu'il n'avait pas le pou- 
voir de le faire (1). Les Méthodistes excitaient 
ainsi les populations contre la tolérance qu'on 
venait d'accorder aux catholiques d'Angleterre, 
et, lorsque, au milieu de l'année 1780, on voulut 
l'étendre à l'Ecosse, des révoltes éclatèrent à la 
fois sur plusieurs points de la Grande-Bretagne : 
à Edimbourg et à Glascow, à HuU, à Bath, à 
Bristol. A Londres la révolte prit des proportions 
redoutables. Gordon, le chef des insurgés, se pré- 
senta au palais de Westminster avec plus de qua- 
rante mille de ses partisans, pour demander au 
Parlement le maintien des lois contre le papisme. 
Le Parlement résista; mais la chapelle de Sar- 
daigne fut pillée et détruite, les maisons et les 
chapelles des catholiques du quartier de Moor- 
fields éprouvèrent le sac et l'incendie ; la maison 
de Georges Saville eut le même sort, et Bristol, la 
métropole du méthodisme, refusa cette année 
même d'élire de nouveau membre du Parlement, 
Edmond Burke, le grand orateur des communes, 
qui avait soutenu de toute son influence le bill 
de tolérance. 

En adoucissant le sort des catholiques, la classe 
dirigeante savait trop bien ce qu'elle faisait, pour 

(1) Huseobeth. ^Life of Righi Rev, John Milner, p. il. 
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reculer devant une semblable manifestation. Un 
grand nombre de protestants étaient même hon- 
teux des excès de la populace égarée. On arrêta 
les chefs; dix-neuf d'entre eux furent exécutés, 
et l'on se montra disposé à faire de nouvelles con- 
cessions, en revenant sur la législation antérieure 
aux statuts de Guillaume III. 

Cette législation cruelle, qui n'avait pas été 
abrogée par le bill de tolérance, avait encore 
moins de raison d'être que les statuts du roi 
Guillaume. Elle contrastait avec les idées libé- 
rales dont se glorifiait tant le xvnie siècle, et les 
colonies anglaises d'Amérique, devenues indé- 
pendantes, venaient de proclamer la liberté des 
cultes. Le ministère et l'opposition s'accordaient 
encore à cet égard et désiraient faire disparaître 
les dernières traces de cette législation surannée. 
Les catholiques d'Angleterre adressèrent donc 
au gouvernement, en 1788, un mémoire, dans 
lequel ils exposaient l'état de la législation en ce 
qui les concernait, et faisaient sentir le besoin de 
la modifier. Pitt, pour seconder leurs efforts, posa 
trois questions aux universités catholiques du 
continent sur la prééminence du pape, sur la dis- 
pense du serment et sur la foi aux hérétiques ; et 
la réponse ayant satisfait le ministre, les catho- 
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liques firent un pas de plus. Ils adressèrent au 
Parlement une déclaration conforme à la réponse 
des universités, avec une pétition pour l'abroga- 
tion des lois qu'on avait en vue, et les débats sur 
cette grave question commencèrent dans les deux 
Chambres. Ces débats, qui eurent lieu au com- 
mencement de l'année 1791, firent réfléchir sur 
l'origine de cette légistation cruelle et sur les 
motifs de la supprimer, et justifièrent ainsi tout 
ce que nous avançons dans ce récit. 

Le 21 février de cette année mémorable 1791, 
l'honorable représentant Mitford prit la parole 
dans la Chambre des communes et fit ressortir 
la cruauté, l'injustice et l'inopportunité des lois 
existantes contre les catholiques. « Un livre qui 
est entre les mains de tout le monde, disait-il, ren- 
ferme en soixante et dix pages l'énumération de 
toutes ces lois depuis Elisabeth^ Tous les règnes, 
excepté celui de Jacques II et du prince régnant, 
ont ajouté quelques nouvelles pénalités à ce code 
terrible. La plupart de ces pénalités frappent le 
clergé catholique. Les prêtres sont jugés coupa- 
bles de haute trahison et condamnés à mort 
pour des crimes qui n'en sont pas ; pour avoir, 
par exemple, persuadé quelqu'un de se faire 
catholique. Quelle cruauté n'y a-t-il pas à punir 
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ainsi des hommes qui agissent d'après leur con-» 
science et qui pratiquent la religion qu'ils ont 
reçue de leurs ancêtres ? Il est aussi difficile de 
justifier les pénalités qui frappent les laïques 
pour entendre la messe, ne pas assister à l'of- 
fice protestant et autres semblables manque- 
ments. Lorsque ces lois furent portées, Elisabeth 
venait d'être excommuniée par le pape ; le ressen- 
timent de cette reine est la principale cause de 
leur sévérité. La suprématie du pape était 
d'abord toute spirituelle. A une époque où tout le 
monde la reconnaissait, cette suprématie lui per- 
mit d'intervenir dans les affaires temporelles. 
Depuis, les temps sont bien changés, et ce pouvoir 
du pontife romain ne peut plus être aujourd'hui 
une difficulté. Des concessions ont été faites na- 
guère à l'Irlande, qui sont semblables à celles dont 
il s'agit maintenant pour l'Angleterre, et l'on 
n'a constaté aucun mauvais résultat dans ce pays, 
où les catholiques sont beaucoup plus nombreux 
que dans celui-ci. Il faut donc espérer que la 
Chambre ne verra aucun inconvénient à bien 
accueillir la motion qui lui est proposée (1). » 
Dans la chambre des Lords, le bill de tolé- 

(1) Brilish Muséum. — Parliamentary hisL^ vol. 28, pp. 1262 et 
1364, et vol. 29, pp. 113-115. 

T. I. 4 
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rance fut aussi généreusement défendu. Lord 
Rawdon y prit la parole le 31 mai suivant et s'é- 
tendit surtout sur la conduite des catholiques, 
sur l'inutilité des lois en question dans le temps 
présent, sur la situation des catholiques dans 
presque tous les autres états du monde. « Il 
avait eu des rapports fréquents avec eux, et il 
pouvait dire qu'on ne trouverait pas, dans une 
autre classe d'hommes, des sujets plus loyaux, 
plus soumis aux lois, plus attachés à la consti- 
tution. Ils menaient une vie paisible ; leur con- 
duite était exemplaire. Et ce serait ces hommes 
qu'un gouvernement sage choisirait pour en faire 
un objet de ressentiment et de proscription 1 Ces 
lois pénales, comme l'épée des tyrans toujours 
suspendue sur les têtes, en excitant à la délation, 
empoisonnent toute joie domestique même dans 
le commerce le plus intime de l'amitié. Lorsqu'on 
les porta, on avait un but politique : c'était une 
précaution nécessaire, disait-on, pour se défendre 
contre un parti en compétition pour le pou- 
voir. Mais, si ces lois n'ont pas d'autre force que 
celle que leur donne la nécessité, l'on peut dire 
qu'elles sont lettre morte aujourd'hui qu'elles ne 
sont pas nécessaires. Un zèle intéressé de faux 
dévots a voulu, il est vrai, les raviver dans ces 
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derniers temps ; mais voilà précisément pourquoi 
elles sont aujourd'hui un objet d'horreur pour la 
raison et la philosophie. Enfin que les nobles 
Lords comparent l'état des catholiques dans ce 
pays avec leur état dans la plupart des pays 
étrangers. La persécution, qui sévit en An- 
gleterre, ne fait-elle pas contraste avec la tolé- 
rance qui règne dans presque tout le reste du 
monde? (1) ». L'archevêque de Cantorbéry, qui 
prit aussi la parole, reconnut que les catholiques 
s'étaient montrés dignes de la bienveillance du 
gouvernement. Il fallait donc abolir les pénalités 
des lois surannées qui les menaçaient encore. 
Quelques réserves qu'il fit, sur l'infaillibilité 
pontificale et sur les écoles catholiques, ne modi- 
fièrent point l'impression favorable de la chambre 
des Lords ; le bill passa et fut sanctionné par le 
roi le lOjuin, moyennant un serment qui ne dif- 
férait guère de celui qui avait été adopté pour 
l'Irlande en 1775 et pour l'Angleterre en 1778. 
Ce bill ne s'étendait pas à l'Ecosse; mais les 
concessions qu'il faisait ne pouvaient tarder 
d*être accordées à cet autre pays. Non seulement 
plus de poursuites contre les catholiques qui 

(\) BisCof Pttrliament, l. 29, p. 665. 
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auraient fait le serment, mais liberté d'avoir des 
chapelles, pourvu qu'elles restent ouvertes pen- 
dant les offices, et des écoles, pourvu qu'elles 
n'admettent point de protestants. Les catholiques 
étaient ainsi mis à peu près sur le pied d'égalité 
avec les non conformistes. La toi du îesf était 
maintenue pour les uns comme pour les autres, et 
ce qui restait à obtenir était plutôt politique que 
religieux. Ces concessions nouvelles permirent 
aux catholiques de poursuivre l'œuvre de leur 
réorganisation religieuse.Depuisl688, ils avaient 
quatre districts avec quatre vicaires apostoliques: 
London, Midland, Northern et Western ; et, en 
prenant des précautions, ils pouvaient fréquenter 
les chapelles des ambassades de Sardaigne, de 
Bavière et de Naples, d'Espagne et de Portugal. 
Ils profitèrent de la tolérance qu'on leur accordait 
pour en ériger quatre à Londres, neuf dans les 
environs et quelques autres au loin ; parmi 
lesquelles nous relevons en 1792; à Londres, celle 
de Sutton Street, Soho Square; dans les environs, 
cellede Hamlane, Stratford, et celle de Hampstead 
road the Grove, Hampstead. Les catholiques 
fondèrent en même temps des établissements 
pour l'éducation de la jeunesse, et ils en avaient, 
en 1792, six pour les jeunes filles et dix pour les 
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jeunes gens, à Londres, dans les environs ou 
dans d'autres villes d'Angleterre (i). 

La classe éclairée montrait donc en Angle- 
terre des dispositions de plus en plus favora- 
bles aux catholiques, mais les motifs qui la 
déterminaient touchaient peulaclasse du peuple. 
Pour le peuple, grâce aux excitations d'un zèle 
inconsidéré, le monument érigé près du pont de 
Londres, avec son inscription fameuse et Titus 
Oates, rappelait encore les méfaits des catholiques 
et faisait craindre un incendie de Londres et une 
invasion papiste. « N'étaient-ce pas, disait-on, les 
papistesqui avaient excité dans ces derniers temps 
les troubles etles incendies de Moorfields,pouren 
accuser les Gdéies de l'église d'Angleterre et se 
poser en victimes?» C'était vraiment une ruse bien 
perfide, aux cathohques, de brûler ainsi leurs cha- 
pelles etleurs maisons pouravoirleplaisirde crier 
contre les protestants ! La fausseté d'une sem- 
blable accusation devait sauter aux yeux ; cepen- 
dant un pamphlétaire venait de la répandre avec 
un grand air de bonne foi et son œuvre était po- 
pulaire ; tant les préventions contre les catholi- 
ques restaient profondément enracinées parmi 
le peuple. Pour cette classe abusée, les cathoUques 

(1) Idil/t Direetory. for 1793. 
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étaient toujours des gens pervers et sans cons- 
cience, et ses suppositions étaient en réalité si 
exorbitantes et en même temps si gratuites, que 
les catholiques pouvaient bien avoir quelque 
doute sur la bonne foi de leurs compatriotes pro- 
testants. Malgré les progrès de l'esprit de tolé- 
rance un mur de séparation s'élevait donc encore, 
en 1791, entre les catholiques et les protestants, 
et ce mur semblait infranchissable. Pour le faire 
tomber et produire un rapprochement du peuple 
anglais, dissiper ses préventions et lui faire 
toucher du doigt la vérité, il fallait qu'une société 
catholique s'offrit à lui au nom des vertus chré- 
tiennes qu'il avait conservées lui-même, au nom 
de la fidélité aux lois de la conscience dont il 
donnait l'exemple, au nom de la justice et de 
l'humanité. Il fallait que cette société se mêlât à 
la société que ce peuple formait lui-même, qu'elle 
prit part à ses labeurs, à ses peines et à ses 
misères, qu'elle fit preuve, à ses yeux^ de cons- 
tance et de dignité dans le malheur. Il fallait en 
un mot que cette société catholique, qui lui était 
inconnue, lui apparût clairement, ce qu'elle était 
en réalité, une société vraiment chrétienne, 

En 1791 cette société catholique arrivait. Le 
clergé de France, qui la. représentait, proscrit, 
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fugitif depuis le 4 janvier, pouvait aborder sur 
les côtes de la Grande-Bretagne. Le nouveau 
bill de tolérance qui venait d'être sanctionné 
par le roi d'Angleterre le 10 Juin, juste six mois 
plus tard, le lui permettait ; il avait les sympa- 
thies de la classe éclairée, et des hommes émi- 
nents tels que le duc de Portland, le marquis de 
Buckingham, Edmond Burke surtout l'appelaient 
de tous leurs vœux. 

Burke était bien l'homme qu'il fallait pour 
recevoir en Angleterre les réfugiés de France et 
présenter cette société catholique à la société 
protestante de son pays. Ce grand homme d'État 
était né en Irlande d'un mariage mixte. Sa mère 
qu'il aimait beaucoup était catholique (1), et 
son père, descendait d'une famille normande, 
qui s'était établie en Irlande pendant le rè- 
gne de Henri IL II avait reçu de la nature 
des qualités éminentes qu'il développa par 
une appUcation constante. « Ned, disait son 
frère Richard, s'est toujours efforcé de monopo- 
liser à son profit les talents de sa famille : je me 
rappelle que quand nous étions au jeu, il était, 
lui, toujours au travail. » Burke ne fut point 
élevé à Saint-Omer, comme ses ennemis l'ont dit, 

(!) Prior. — Life^friffhi hon. Ed. Burke, p,5. 
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par dérision ou par ignorance. Lorsque le bruit 
en courut, le grand orateur, qui était né en 1730, 
fit remarquer que sur trois ou quatre voyages 
qu'il avait faits en France, Saint Orner était la 
seule ville importante du nord de ce pays qu'il 
n'eût point visitée avant 1773, c'est-à-dire, avant 
l'âge de 43 ans. Il avait fait ces trois ou quatre 
voyages dans notre pays afin d'observer par lui- 
même le mouvement des idées qui s'y propageait 
alors et qui devait faire éclater bientôt la révolu- 
tion française. En 1772 il nous amena son fils âgé 
de 12 ans, afin que cet enfant pût se former de 
bonne heure à bien parler notre langue ; « parce 
que, disait-il, il avait trouvé lui-même beaucoup 
d'inconvénients à l'apprendre trop tard, et ce 
fils unique, ce trésor de sa vie, H le confia à 
Mgr de Cicé, évoque d'Auxerre (1). » A l'occasion 
de ces voyages, Burke se mit en rapport avec un 
grand nombre d'ecclésiastiques et put ainsi au 
mois de novembre 1790, époque du décret de la 
Constitution civile du clergé, juger par lui-même 
le clergé de France tant décrié par les pamphlets 
du siècle. « Lorsque j'eus l'occasion d'aller en 
France, dit-il dans ses J^^^extons sur la révolution 
française^ le clergé de ce pays attira beaucoup 

(l)Prior. — Life of Bd. Burke, pp. 39, 135, 136. 
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ma curiosité ; mais loin de recueillir contre ce 
corps des murmures et des plaintes comme 
j'avais lieu de m'y attendre d'après les ouvrages 
que j'avais lus, je n'entendis contre lui aucune 
déclamation ni publique ni privée sinon parmi 
la classe des Jacobins. J'allai plus loin dans mes 
recherches et je trouvai ce clergé en général com- 
posé d'hommes d'un esprit modéré et de mœurs 
décentes ; j'ai même rencontré dans ce corps res- 
pectable des membres d'un grand savoir et d'une 
parfaite candeur (1). » C'est en rendant un sem- 
blable témoignage à ces ecclésiastiques proscrits, 
dans une réplique à son ami Fox, le 6 mai 1791, 
que Burke leur montrait les ports de l'Angleterre 
ouverts pour eux, les pressait d'arriver et leur 
tendait les bras pour les recevoir. 

Cet homme éminent jugeait la révolution fran- 
çaise principalement par ses excès et augurait 
mal de ce mouvement social. Sa grande âme était 
émue des violences dirigées contre un clergé 
qu'il croyait innocent, et surtout de la manière 
infâme dont on avait traité à Paris les Sœurs de 
la Charité ; or Fox, qui ne considérait que le côté 
généreux des grands changements qui s'opéraient 
en France, lui reprocha, le 6 mai 1791, dans un 

tu Ed. Burke.— Reflectioru on Ou rmobtUon in Franet, 
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talent une longue suite de jours de paix, d'huma- 
nité et de tolérance, le grand orateur des com- 
munes s'élève, dans sa réplique, au plus haut 
degré d'éloquence. « Une longue suite de jours de 
paix ! Dieu nous préserve, dit-U, d'une paix qui 
nous rendrait complices et victimes de tant de 
témérité. Le torrent menace tout. Oui, je le vols, 
11 va Inonder bien des plaines voisines et je n'a- 
perçois nulle part des digues qui s'élèvent — 
Une longue suite de jours d' humanité l Où trou- 
verez-vous la garantie d'une telle promesse ? 
Sera-tce dans ces meurtres populaires, si lâche- 
ment tolérés, appelés, provoqués par des hommes 

puissants Une longue suite de jours de tolé' 

rance I Quelle tolérance, grand Dieu I que celle 
qui livre d'abord à l'oubli, puis au dédain, puis à 
la persécution la plus cruelle, la religion qui a si 
heureusement changé la face du monde et qui a 
fondé sous de saintes . lois la république chré- 
tienne. Venez rendre témoignage de cette tolé- 
rance, pontifes et pasteurs qu'elle a dépouillés, 
chassés et proscrits ; venez parmi nous. Vous 
n'avez pas un moment à perdre pour fuir le 
martyre qui vous attend dans votre patrie. Venez 
aussi, filles de Saint- Vincent de Paul, anges de 
la charité chrétienne, vous qui avez été arrachées 
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des hospices où vos soins guérissent les malades, 
consolent les mourants, ensevelissent les morts ; 
vous qui avez subi le plus infâme châtiment ; 
oui, venez dans notre île ; c'est ici que nos soins 
hospitaliers, que notre tendre vénération vous 
feront connaître la véritable tolérance (1). » 

Les infortunés, que Burke avait ainsi tant 
pressés de venir, étaient en chemin et allaient 
aborder dans les ports de la Grande-Bretagne. 
Déjà même Monseigneur de la Marche, qui devait 
être la providence des réfugiés, était arrivé et 
s'était mis en rapport avec ce grand protecteur 
et avec une dame anglaise de grande vertu, 
Madame Silburne, la coopératrice de ses œuvres, 
pour recevoir les nouveaux venus, les consoler, 
les secourir dans leur complet dénûment. (2) 

i\) Brilish Muséum.— Speeches of the righihon. Ed.Burke^ vol. IV, 
p. 5; may 6 1791.— Morning ClironicU, may 7 1791. 

(2) L'Ami de la religion, t. III, p. 127 ; notice sur Mr de la Mar- 
che el Mf Le Miatler. 
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IfgrdelaHarche et les administrateurs. — Hgr 
de la Marche et les contrebandiers. — Mgr de la 
Harohe et Madame Silbnme. — Londres pendant 
l'exil. — La providence des exilés. 



Jean-François de la Marche était né en 1729 
au manoir de Kerfors près de Quïmper en Rre- 
tagne. Il embrassa de bonne beure la carrière 
militaire, comme beaucoup de ses ancêtres et 
prit part à la guerre de la succession d'Autriche. 
Il fut blessé à la bataille de Plaisance et flt 
vœu à cette occasion, comme Saint Martin, 
d'abandonner les enseignes du roi de la terre, 
pour celles du roi du ciel. Nommé lieutenant 
d'infanterie après cette bataille, il n'en quitta pas 
moins, après la guerre, la carrière des armes, 
pour se préparer aux ordres sacrés. Il flt sa 
licence à Paris au collège de Navarre, fut ordonné 
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prêtre en 1756, et son mérite l'éleva presque 
aussitôt aux grandes dignités de régtise. Il fut 
successivement chanoine et grand vicaire de 
Tréguier, abbé de Saint-Âubin-du-Bois , enfin ■ 
évêque de Saint-Pol-de-Léon. C'est en 1772 qu'il 
fut honoré de l'épiscopat, en sorte qu'il y avait 
près de vingt ans qu'il était évêque lorsque la 
révolution française éclata. La Bretagne est fière 
de lui avoir donné le jour, et l'arrondissement 
de Morlaix qui comprend en grande partie 
son ancien diocèse, conserve pieusement la 
mémoire de sa vie militante. Pour faire revivre 
ces précieux souvenirs, il faut visiter et Saint- 
Pol-de-Léon, qui fut témoin de la lutte du prélat 
contre le pouvoir schismaliquê dé son pays, et 
la chapelle de Sainte-Barbe, près de laquelle il se 
déroba à la persécution pour passer en Angle- 
terre, où ce nouveau Joseph devait préparer les 
voies à la réception de ses frères, et Roscoff qui 
rappelle une dame anglaise de grand mérite, 
madame Silburne, son infatigable coopératrice 
dans ses œuvres de charité sur la terre étran- 
gère. 

Le chemin de fer de Paris h Brest a uhé sta- 
tion à Morlaix et Saint-Pol-de-Léon est à 20 kilo- 
mètres environ au nord-ouest de cette ville et 
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près de la Manche. En prenant cette direction, on 
aperçoit bientôt la ville épiscopale de Mgr de la 
Marche, assise sur une légère éminence, enca- 
drée entre les parcs de plusieurs châteaux et 
dominant, d'un côté, une vaste étendue de mer, 
de Pautre, une plaine fertile. Avec ses six ou 
sept mille habitants, « cette charmante et silen- 
cieuse cité de Saint-Pol, dit Henri Martin, semble 
endormie depuis bien longtemps aux bords de 
sa baie, abritée et tranquille avec ses vieilles 
maisons de grand style, et ses belles et mélan- 
coliques églises, la cathédrale et Creizker ». La 
cathédrale offre un aspect imposant ; mais les 
regards s'arrêtent de préférence sur le clocher 
de la chapelle de Creizker, tant célébré par les 
dictons et les poésies populaires, qui est le roi 
des campagnes du Léonais et l'orgueil de la Bre- 
tagne. En entrant dans la ville on le voit s'élancer 
dans les airs entre la nef et le chœur sur 
quatre arcades soutenues par quatre piliers 
quadrangulaires composés d'une masse de colon- 
nettes fasciculées. La partie inférieure est carrée 
et surmontée d'une plate-forme garnie d'une 
rampe en quatre-feuilles. Au-dessus de la plate- 
forme une longue flèche découpée à jour et flan- 
quée de quatre clochetons, semble vouloir 
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percer le ciel. Vauban disait que ce clocher 
était le monument le plus hardi qu'il eût vu, et 
le savant et pieux Ozanam ajoutait avec un art 
parfait : « Si un ange descendait du ciel, il 
poserait le pied sur le clocher de Creizker avant 
de s'arrêter sur la terre d'Armorique. » La 
cathédrale date de trois époques différentes; 
mais le style ogival normand règne presque 
pur dans tout l'édifice et forme ainsi un ensemble 
harmonieux. En pénétrant à l'intérieur, la nef 
avec son triforium, le transept avec sa belle 
rosace percée au sud et le chœur de l'ancien 
chapitre avec ses soixante^huit stalles nous 
conduit à un monument tumulaire, qui occupe 
une place d'honneur dans une travée, près 
du maître-autel, du côté de l'évangile, et qui 
rappelle un des traits les plus saillants de la vie 
militante de notre saint évêque. Depuis 1866 ce 
monument recouvre ses restes vénérés recueillis 
au cimetière de Saint-Pancrace à Londres et 
apportés en ces lieux qu'il avait tant honorés par 
ses vertus et son courage, pendant la persécu- 
tion. Le prélat est représenté sur son tombeau, 
à genoux, la tête un peu renversée en arrière, la 
main gauche posée sur sa poitrine, et de la 
main droite tenant une lettre adressée de son 
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exil aux administrateurs qui détenaient ses 
prêtres entassés dans le château de Brest, et 
dans laquelle il leur disait. « Rendez à mes 
•prêtres la liberté et je m'engage à traverser les 
mers pour aller me remettre d votre discré- 
tion (i). » 

La persécution commença dé bonne heure 
en Bretagne et y sévit peut-être plus que partout 
ailleurs, sans doute parce que la résistance au 
schisme y fut plus prompte et plus vive. Dès le 
9 juillet 1790, trois jours avant le vote sur l'en- 
semble de la Constitution civile du clergé, Mgr de 
la Marche, invité par la municipalité de Brest à 

(1) LiDScription qu'on grava sur la tombe (te Hgr de la Marche 
au ciraetiâre de Saint- Pancrace à Londres, on l'a reproduite Bur le 
moDument de la cathédrale de Léon. Elle rappetlt: sa constance 
dans la foi cl son inratigabic charilâ : 

Joannes Francisons de la Marche, episcopue et cornes Leonenaist 
BlirpeanLiqua et progenie clara nobilis; vinute, pletale el labori- 
bus longe nobilior. Senatui et provinciffi Gallo-Britonum carus, qui- 
bus denique eversis, miliclœ clero cœLeris Gallorum in Anglisezu- 
lanlium subsidia sibi a rege el aenatu britannico commissa sollicl- 
tudine et cariiaie amicns paier et poslor mlnîslraviti olUciorum 
quEe religio, quœ ecclesia gallicana, quse jura regni, qnm fldes el 
amor erga regiam borboaican gentem imposuissent, propugaalor 
Btrenuus et recte leiiai, non epprobriie nec lllecebris prava juben- 
tiuni movendiia, splendldam pauperlalem adscivît sibi, caram ha- 
buil el booeslavil ; bis lantisque laboribua iaderessus, misericor- 
dia divina conOdens et meliora splraos, 

Ublit die XXV* norembrlB anne HDCCQVI. 
X. 1. t 
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permettre une cérémonie religieuse â l'occasion 
de la fête de la fédération, qui allait avoir Heu 
en mémoire de la prise de la Bastille, adressa 
aux administrateurs son refus ainsi motivé : 
« Personne n'est plus que lui ami de la liberté 
qu'on veut fonder ni plus ennemi des abus 
qu'on veut détruire, et volontiers il a déjà 
permis une cérémonie religieuse, lors de l'ins- 
tallation de la nouvelle municipalité. 11 voyait 
alors une puissance civile ne portant des décrets 
que sur la réorganisation de l'état ; mais les 
temps sont changés : cette puissance statue main- 
tenant sur la discipline de l'église sans le con- 
cours de l'autorité compétente de ses pontifes, 
dispose à son gré de la juridiction, décrète 
toutes ces dispositions sous le nom de constitution 
de l'état. S'il ne s'agissait que de se fédérer pour 
maintenir ta paix, la liberté, l'inviolabilité des 
personnes et des propriétés, pour resserrer les 
liens de la fraternité entre les citoyens, l'évéque 
se multiplierait aux fêtes religieuses. Mais il 
s'a|^t de se liguer par un serment pour main- 
tenir une constitution, qui renferme des disposi- 
tions contraires à la religion. L'Église est infail- 
lible sur le dogme, les moeurs et la discipline, 
et les évoques en sont les juges et les déposi- 
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taires. S'il prêtait son concours au serment, il 
serait un ministre prévaricateur ; il ne peut ' 
sacrifier sa conscience au désir de leur plaire; 
il manquerait à son devoir et perdrait leur 
estime. » Ce refus si convenable et si ferme, la 
révolution ne le pardonna jamais à Mgr de la 
Marche. 

Dans la lutte qui suivit, la conduite du Prélat 
fut jusqu'à la fin conforme à ce début. Après 
le vote de la constitution schismatique, ses prê- 
tres inquiets lui demandent des instructions à 
ce sujet, et il leur expose dans une circulaire le 
vice radical de cette constitution, leur recom- 
mande d'être fidèles jusqu'à la mort, les exhorte 
en même temps à régler leur zèle par la pru- 
dence, à concourir de tout leur pouvoir au main- 
tien de la paix publique. « J'espère, disait-il vers 
la fin de cette lettre, que Dieu me fera la grâce 
de ne point m'écarter des vrais principes et j'ai 
confiance que mon clergé fera de même. » 

Cependant le serment devient obligatoire ; 
Pévêque le refuse et le pouvoir qui triomphe le 
regarde comme démissionnaire; mais un acte 
du pouvoir temporel n'avait pu le dépouiller du 
pouvoir spirituel dont il était revêtu, ni le délier 
de l'obligation rigoureuse qu'il avait contractée 
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d'enseigner la vérité aux fidèles de son diocèse. 
Après avoir refusé le serment, le zélé pasteur 
continua donc d'exercer ses fonctions et déclara 
qu'il ne pouvait s'empêcher de parler, comme 
autrefois les apôtres persécutés; que la constitu- 
tion était schismatique et que les fidèles ne 
pouvaient communiquer avec les prêtres asser- 
mentés. Cela suffit pour soulever contre lui un 
orage terrible. Dès le mois de février 1791, les 
administrateurs du Finistère écrivent à la Consti- 
tuante que Mgr de la Marche, dont le siège est 
supprimé, continue d'exercer ses fonctions 
comme par le passé; que sa résidence à Léon 
entretient le trouble dans le pays, et, d'autre part, 
ils ordonnent aux administrateurs du district 
de Morlaix d'informer contre l'évêque réfraclaire. 
Aussitôt les magistrats du district font savoir 
au prélat qu'ils le regardent comme un perturba- 
teur du repos public, et que, s'il se verse une 
goutte de sang dans le département, il en répon- 
dra sur sa tête. « Nous vous engageons, ajou- 
taient-ils, à quitter ces lieux où vous allumez 
les torches du fanatisme et de la discorde, et 
nous vous prévenons que votre résistance à la 
loi nous forcera à demander des ordres, qui ne 
seront pas sans efficacité. » Cependant la Cons- 
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tituante lance un décret, qui condamne Févêque 
à comparaître à sa barre, et les administra- 
teurs du département envoient un homme 
d'armes pour le lui notifier. L'envoyé remplit sa 
mission et se rend à Morlaix, pour remettre un 
paquet au procureur syndic et recevoir des 
ordres. « Sûr qu'il était de son innocence, dit 
l'auteur d'une notice sur ce prélat, l'évêque se 
disposait à partir pour comparaître devant 
l'assemblée, lorsqu'il apprit par un de ses amis, 
monsieur de la Fruglaye, que la gendarmerie 
avait reçu l'ordre de le saisir et de l'amener. » 
Le peuple de la ville et de la campagne était 
disposé à le défendre, mais Mgr de la Marche 
voulait à tout prix éviter des troubles, et un lieu- 
tenant de la gendarmerie et vingt hommes 
armés s'étant présentés à l'évéché, le digne prélat 
fut heureux de pouvoir s'évader. Le lieutenant 
lui intimait Tordre de le suivre; l'évêque lui 
demanda la permission de passer dans un cabi- 
net voisin, pour faire sa toilette. Le lieutenant 
examina les lieux, ne vit tout autour que des 
rayons de bibliothèque chargés de livres, revint 
à la porte du cabinet qu'il referma et attendit; 
mais la toilette ne finissait pas; il se décida 
donc à ouvrir et reconnut en examinant les 
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lieux avec plus de soin qu'une porte secrète, 
dont la disposition de la bibliothèque lui avait 
d'abord masqué la vue, avait favorisé la fuite de 
l'évêque. Échappé à ce premier danger, Mgr de 
la Marche se retira d'abord dans la maison du 
Las, voisine de l'évêché, puis se mit momenta- 
nément en sûreté au château de la Villeneuve, à 
l'entrée de la ville. 

L'ancien palais épiscopal, où se trouvent ins*- 
tallés depuis longtemps la mairie, la justice de 
paix et la gendarmerie, est contigu à la partie 
septentrionale de la cathédrale. Des fenêtres de 
cet édifice s'ouvrant à l'aspect du levant, l'on voit, 
dans le voisinage, se dresser la grande maison 
du Las, et au delà, le terrain s'abaisser jusqu'à 
Paimpoul et à la baie qui porte ce nom; en 
sorte que l'on a la grève en face, à gauche la 
grève encore, qui se prolonge au nord jusqu'à 
Roscofif, et à droite, près du rivage, le château de 
la Villeneuve, qui apparaît comme un nid 
d'oiseau à demi caché dans une feuillée luxu- 
riante. Retiré dans cette demeure seigneuriale, 
Mgr de la Marche, pour échapper définitive- 
ment à ses persécuteurs, songeait à quitter 
promptement la France et à passer à l'étran- 
ger. Un gentilhomme de Saint-Pol, M, de 
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Kermengui, en prépara les moyens. Son fils, âgé 
de vingt ans, reçut Tordre de se rendre auprès 
de l'évéque avec un de ses amis et de l'accompa- 
gner jusqu'à un bateau de contrebandiers anglais 
qui stationnait près de Roscoff, en partance 
pour la Grande-Bretagne. Visitons les lieux 
témoins de cette scène émouvante, et, nous repor- 
tant par la pensée au moment où elle se passa, 
essayons de la faire revivre. 

De Saint-Pol à Roscoff la côte est découpée 
en un grand nombre de petites baies ou anses et 
un sentier, suivant toutes ces sinuosités, ser^ 
pente en corniche sur une étendue de quatre 
kilomètres environ. A trois kilomètres de Saint- 
Pol, sur cette ligne brisée, contournée de toutes 
manières, se dresse tout à coup un rocher à pic, 
au sommet duquel on jouit d'un magnifique 
panorama. Au nord la mer baigne le pied d'un 
autre rocher sur lequel s'élève la chapelle dédiée 
à sainte Barbe, tandis que au sud elle s'épanche 
sur la côte pour former une baie et toucher, à 
la marée haute, au village de Port-le-Comte. C'est 
à la fin du mois de février, il est huit heures 
du soir, la nuit est profonde et le temps est à 
l'orage. Mgr de la Marche et sa petite escorte 
sortent du château par une porte du jardin qui 
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donne sur le rivage, et précédés d'un matelot 
de l'équipage du.iateau fraudeur qui leur sert 
de guide, traversent à petit bruit la grève de 
Paimpoul, prennent le sentier qui longe la côte 
et se dirigent vers le lieu où stationnent les 
contrebandiers. La mer se retirant a fait échouer 
le bateau sur la plage près de Port-le-Comte ; 
mais elle remonte et le bateau sera bientôt remis 
à flot. A neuf heures tout est prêt et l'illustre 
voyageur vient d'arriver. Les contrebandiers 
étant pressés de partir, il reçoit les adieux des 
jeunes gens qui l'ont escorté, les bénit et le 
bateau, prenant sa direction vers le nord, dispa- 
rait dans les ténèbres. Le temps est affreux. 
« Mgr de la Marche, dit le chanoine Baston de 
Rouen, un des prêtres réfugiés en Angleterre, 
s'embarqua seul pendant la nuit, par un orage, 
sur un bateau de contrebandiers. Pendant quatre 
jours et quatre nuits il fut le jouet des vents, 
sur un frêle esquif non ponté, sans siège ni autre 
lit que des tonneaux d'eau-de-vie de contre- 
bandiers, sans sommeil, presque sans nourriture, 
ne pouvant se faire comprendre par ses con- 
ducteurs ». Enfin ce nouveau César et sa fortune, 
la fortune du clergé de France proscrit, put 
échapper à ce nouveau danger. Il fut débarqué 
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le 28 février sur les côtes de Cornouailles à 
Mount's bay et de là il se dirigea vers la prçjnière 
maison qu'il aperçut. « Trait bien singulier, dit 
encore le chanoine Baston, c'était celle d'un 
homme qui était venu plusieurs fois chez lui 
à Saint-Pol-de-Léon, qui le reconnut, le combla 
de soins et d'offres. Depuis lors et à Londres il 
a constamment éprouvé tout ce qu'une nation 
généreuse peut offrir de secours et témoigner 
d'intérêt à un étranger malheureux et aussi 
distingué. » — « Nul de ses infortunés com- 
patriotes, ajoute un publiciste anglais de cette 
époque, ne fut plus en vue que lui pendant l'émi- 
gration, nul n'a plus justement gagné l'estime 
de tous ceux qui l'ont connu (1). » Le Prélat 
proscrit, un des premiers réfugiés dans la 
Grande-Bretagne, devait profiter de cette estime 
pour préparer dans ce pays les voies à l'arrivée et 

(1) Archives de la Seine-Inférieure, — Mémoires du chanoine Bas- 
ton, vers l*an 1793. 

BrUish Muséum. — Annual Hegister, vol. 34, part. I, p. 90, 1792. 

Notice sur Mgr de la Marche, par P. de Gourcy, de Saint-Poi-de- 
Lôon. 

Notice sur Mgr de la Marche, parTAmi de la religion, t. III, p. 127. 

Histoire de ta persécution en Bretagne, par Tresvaux, t. I, p. 231. 

Gravure publiée à Londres, dessinant, pour le passage de Mr de 
la Marche, la côte de RoscofT et la côte de Cornouailles et indiquant 
que révéque débarqua en Angleterre le 28 février 1791. 
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à la réception des confesseurs de la foi et être 
ainsi ]fi précurseur et la providence de ces infor- 
tunés en exil. Les chefs des grandes familles 
anglaises, les orateurs les plus distingués du par- 
lement, les principaux chefs de l'Église anglicane, 
toute la nation anglaise, pour ainsi dire, favorise- 
ront ses projets charitables; mais personne ne 
le secondera d'une manière plus efficace que 
Mme Silburne. 

On ne voit presque jamais surgir une grande 
œuvre de charité sans qu'une femme vienne s'y 
associer. Telle fut la conduite de Mme Legras dans 
les œuvres de saint Vincent de Paul. Les associa- 
tions organisées pour subvenir aux besoins des 
prêtres français exilés eurent aussi des héroïnes 
chrétiennes. A Lausanne, en Suisse, M^e la com- 
tesse d'Aguesssau et M^e la présidente de 
Vesel et sa mère donnèrent une heureuse impul- 
sion à cette ville par leurs exemples. Elles 
envoyaient leurs domestiques jusque sur les 
chemins attendre les prêtres pour les conduire 
chez elles. Ces dames étaient françaises. En Italie 
nous trouvons une autre grande bienfaitrice des 
ecclésiastiques proscrits. L'abbé d'Auribeau dans 
ses mémoires en exalte les mérites en en taisant 
le nom. Il l'appelle la mère des évêques et des 
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prêtres persécutés, ses enfants autant d'anges 
qui entouraient ces honorables victimes. « 
femme forte, s'écrie-t-il, les pleurs coulent encore 
de mes yeux au souvenir des discours dont 
vous souteniez avec tant de magnanimité notre 
courage (1). » 

Mais là où la charité de la femme s'est mon- 
trée avec le plus d'éclat, c'est en Angleterre, et il 
faut mettre au premier rang des héroïnes 
anglaises M^e Silburne dont le nom est encore si 
connu et si vénéré dans la partie de la Bretagne 
française que nous visitons. 

« A Roscoff et aux environs de Saint-Pol, dit 
Fauteur d'un livre aimé des Bretons, on se sou- 
vient et l'on devrait se souvenir encore longtemps 
de la bonne Dame Dorothée Silburne, bienfai- 
trice de ceux qui ont été obligés de fuir devant la 
mort jusqu'en Angleterre, alors que la révolu- 
tion et la persécution frappaient les meilleurs 
chrétiens de France. 

« Dorothée Silburne fut une de celles qui les 
recueillit dans son manoir en Angleterre. Les 
bonnes gens qui allèrent d'ici là, lui firent 
prendre ce pays en telle affection qu'elle voulut 

(1) Mémoires d'AurlbeaU, t. II, p. 148. 

Jagef. — ffist. de France pettdani la HévoLy t. IIÎ, p. 5^. 



76 LE PRÉCURSEUR 

venir habiter à Roscoff où elle finit ses jours, 
il y a maintenant quelques années. On y voit 
dans le cimetière le tombeau érigé sur ses 
restes et la première question que font les gens 
reconnaissants quand ils vont à Roscofif est 
celle-ci : ^ Où se trouve ici Dorothée Sil-^ 
6urnc(l)? » 

Roscoff est une petite ville maritime située 
près de Saint-Pol, à l'extrémité d'une presqu'île. 
Sous l'influence du Gulf Stream et des vents de 
mer, la température y est toujours égale et douce 
et le sol très fertile (2). La route qui nous y 
conduit de Saint-Pol se dirige en ligne droite vers 
le nord et nous fait passer, en entrant par l'ouest 
de cette localité, au milieu des souvenirs qui 
rappellent notre héroïne; à droite, dans un enclos, 
la maison qu'elle habita, en face, au milieu de 
l'ancien cimetière, l'église où elle pria, et au bord 

(1) An ene christen e bali an êne; l'âme du chrétien dans le cAe- 
min du paradis, par l'abbé Roudant, curé de Ploudiry, arrondisse- 
ment de Brest. — I^aDderneau, imprimerie Oesmoulias, 1860. 

(2) Dans un rapport publié en partie par le Moniteur universel 
le 19 avril 1880, M. Ferdinand de Lesseps disait : « Le capitaine 
Grifflne m'a indiqué à environ 150 lieues au-dessous de New- York 
le point exact où le courant du Gulf Stream, contrarié par les cou- 
rants d*eau glacée venant du pôle nord, se détourne vers l'est, et, 
se divisant en deux points, s'échoue, d*un côté, sur les rives de la 
verte Erin et. de Tautre, sur les côtes de notre Bretagne. » 
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du chemin le petit monument qui recouvre ses 
cendres. 

Cette bonne dame^ ainsi que l'appellent les 
Bretons, était née à Durham en Angleterre. Son 
nom de famille était Dorothée Robinson et le 
nom de son mari sir Thomas Silburne. Devenue 
veuve sans enfants, elle se vouait à des œuvres 
chrétiennes, lorsque la révolution jeta sur les 
côtes de la Grande-Bretagne un grand nombre 
d'ecclésiastiques français persécutés. Mgr de la 
Marche en arrivant à Londres choisit sa rési- 
dence dans une grande maison qu'elle occupait, 
petite rue de la Reine, au quartier de Blooms- 
bury. Cette généreuse dame montra tant de zèle 
à seconder le digne prélat dans ses œuvres en 
faveur des ecclésiastiques proscrits qu'elle mérita 
d'être appelée la mère des prêtres exilés, et que 
lorsqu'elle mourut, les prêtres français qui 
l'avaient connue étaient unanimes à dire : « Nous 
avons perdu notre mère. » Ces prêtres lui 
avaient fait aimer la France, et lors de la Restau- 
ration elle vint s'y établir pour y passer ses der- 
niers jours avec une nièce et une gouvernante 
anglaise. L'abbé Floc'h, curé de Morlaix, qu'elle 
avait logé chez elle à Londres, lui offrit à son 
arrivée une hospitalité reconnaissante, mais son 



78 LE PRÉCURSEUR 

grand âge et ses infirmités lui firent bientôt pré- 
férer le climat plus doux de Roscoff, où elle 
retrouva Tabbé Poncin qu'elle avait aussi connu 
en Angleterre, avant qu'il eût reçu la prêtrise, et 
c'est là qu'elle mourut le 2 octobre 4820 à l'âge de 
67 ans, après un séjour de trois ans dans la 
maison de l'enclos que nous avons sous les yeux 
et qui appartenait alors à M. de la Fruglaye. 

Pendant son séjour en France, Dorothée 
Silburne avait continué de se livrer à ses œuvres 
de prédilection. Elle était toujours pourvue chez 
elle de vêtements pour les pauvres. Des embarras 
de fortune ne l'avaient pas empêchée d'exercer 
ainsi sa charité, et Louis XVIII lui ayant accordé 
une pension de 4800 fr. sur sa liste civile, on 
pouvait dire que c'était plutôt aux pauvres que 
ce don était fait. A sa mort on lui composa une 
épitaphe qui rappelait son dévouement aux 
œuvres de miséricorde, et l'évêque de Quimper, 
Dombidau de Croussel, qui la vénérait, annonça 
qu'il voulait faire les frais d'un monument simple 
et modeste qu'on se proposait d'ériger à cette 
nouvelle Tabitha.On ne retrouve plus aujourd'hui 
l'inscription dont il s'agit ici ni la pierre pro- 
visoire sur laquelle elle aurait été gravée, et 
Mgr de Croussel mourut lui-même en 4824 



11 
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avant d'avoir exécuté son projet ; mais peu de 
temps après sa mort, ce projet fut repris et exé- 
cuté par les soins de monsieur de la Fruglaye 
aux frais du gouvernement; et, si le monument 
resta inachevé, il faut l'attribuer à la chute de la 
restauration. Sophie Prégent, la vieille bonne 
de Madame Silburne, qui vivait encore en 1876, 
résumait ainsi ces principaux faits en répondant 
le 42 décembre de cette année à quelques questions 
que lui avait adressées à ce sujet un ecclésias- 
tique de Roscoflf. « Pour être plus claire, je vais 
suivre vos questions, en vous disant ce que je 
me rappelle au sujet de mon ancienne maîtresse, 
madame Silburne. Elle est venue en France un 
an avant la naissance du duc de Bordeaux ; elle a 
demeuré environ six ou sept mois au presby- 
tère de Morlaix avant d'aller à RoscofF, où elle 
s'établit dans la maison habitée aujourd'hui par 
Monsieur Denis, et c'est la qu'elle est morte. Mon- 
sieur de la Fruglaye fournit les pierres pour son 
monument et le gouvernement de la restauration, 
qui s'était chargé de l'élever, avait avancé son 
œuvre lorsque sa chute arrêta les travaux (1). » 

(1) flegislre civil de décès do la commune de Roscoff pour l'an- 
née 1820. 
Laity's direclory for 1821. 
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Comme le monument dont il s'agit ici est con- 
tigu au mur de clôture de l'ancien cimetière et 
que ce mur est très bas, les passants peuvent le 
voir tout entier. Il se compose d'une colonne à 
quatre faces supportant un entablement de même 
forme et reposant sur un socle à deux degrés. 
Sur trois côtés sont creusées deux baies rectan- 
gulaires, l'une verticale sur le fût de la colonne, 
l'autre horizontale sur l'entablement. Un édicule 
de la Renaissance, ancien ossuaire contre lequel 
le monument est appliqué à l'ouest, a rendu 
inutiles les baies de ce côté-là, et ce côté est resté 
uni. Les baies qui étaient destinées à recevoir 
des tables de marbre portant des inscriptions et 
des ornements sont encore vides ; le monument 
a perdu son aplomb et une croix de pierre qui 
le surmontait est tombée et n'a pas été relevée. 
Evidemment ce monument ne peut toujours 
rester dans cet état, et avant de passer en Angle- 
terre, à la suite du précurseur, qu'on nous per- 
mettent d'exprimer un désir à ce sujet. Que ce mo- 

L'Àmi de la religion^ samedi 28 octobre 1820, tome XXV, p. 360. 

Note communiquée, le 12 décembre 1876, par Sophie Prégent, an- 
cienne domestique de madame Silbume, qui vivait encore à celte 
époque à Paris. 

Souvenirs populaires recueillis par les ecclésiastiques de Roscoff 
h la fin de l'année 1876. 
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nument reste simple et modeste à la place qu'il 
occupe, comme les contemporains admirateurs 
de madame Silburne l'ont voulu ; mais qu'on le 
redresse, qu'on rétablisse la croix de pierre qui 
le surmontait et qu'après avoir enchâssé des 
tables de marbre dans les baies on y grave le 
nom de la bonne dame afin que les gens recon- 
naissants, en entrant à Roscoff, n'aient plus 
à dire : « Où se trouve ici Dorothée Silburne ? » 
Et puisque nous en sommes à exprimer des 
vœux, pourquoi n'en ferions-nous pas pour la 
conservation d'une pierre précieuse que les pas- 
sants foulent aux pieds dans l'ancien cime- 
tière de Morlaix et qui recouvre les restes 
vénérés de l'abbé Floc'h (1)? Avant la révolution 
l'abbé Floc'h était recteur de Brest. Il partagea 
pendant l'émigration avec madame Silburne le 
soin de distribuer des vêtements aux ecclésias- 
tiques bannis de France et Mgr de la Marche 
lui confia la direction de la première chapelle 
fondée à Londres pour l'usage des émigrés. Il fut 
au retour, il est vrai, curé de Nogent-sur-Seine, 

(I) Uinscription quis*elTace porte : 

Ci-gil ]e corps de messir Olivier Floc*h, ancien recteur de Brest, 
ensuite curé de Nogent-sur-Seine et décédé curé de Morlaix, le 8 fé- 
vrier 1821, à rage de 73 ans. 

Requiescat in pace. » 

T. I. 6 
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mais il était à Morlaix chargé du ministère 
pastoral lorsque madame Silburne vint s'établir 
en France et l'église de Saint-Mathieu dans cette 
ville conserve pieusement son calice de proscrit. 
Le magnifique tombeau, que la religieuse Bre- 
tagne érigeait naguère sur les restes de Mgr de 
la Marche transférés de Londres dans son an« 
cienne cathédrale de Saint-Pol, appelle la res- 
tauration du monument de madame Silburne à 
Roscoff et la conservation de la pierre tumulaire 
de l'abbé Floc'h à Morlaix. Entretenons, conser- 
vons en France les souvenirs qui rappellent ces 
chers morts et, pour les faire revivre, voyons les 
travailler ensemble à Londres dans le manoir de 
la petite rue de la Reine, no 10, Little Queen 
Street, Bloomsbury (1). 

C'est à Londres que le précurseur connut la 
bonne dame de Roscoff, C'est cette grande cité 
qui devint le centre de ses œuvres de miséri- 
corde. C'est là qu'il accueillit ses compatriotes 
fuyant devant la mort ; mais, si l'on veut re- 
trouver dans cette métropole les traces qu'il a 
laissées de son activité prodigieuse et de son 



(!) Dans quelques anciens plans celte rue porte aussi le nom de 
Queen Street. 
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ardente charité, il faut se reporter par la pensée 
à ce qu'elle était à la fin du siècle dernier. 

Londres de nos jours est une ville immense 
qui compte plus de dix milles anglais de l'est à 
l'ouest, plus de huit milles du nord au sud et qui 
embrasse ainsi plus de cinq cent soixante-seize 
milles carrés. Sur cette vaste étendue, quatre fois 
plus grande que celle de Paris, s'élèvent plus de 
deux millions de maisons et plus de quatre 
millions d'habitants y vivent : c'est le double de 
la population de notre capitale. « On y trouve 
réunis, dit un auteur, plus de Juifs qu'en Pales- 
tine, plus d'Écossais qu'à Edimbourg, plus d'Ir- 
landais qu'à Dublin et plus de catholiques 
romains qu'à Rome (4) », et, s'il est vrai, comme 
le même auteur le prétend, qu'on y enregistre 
une naissance toutes les cinq minutes et un dé- 
cès seulement toutes les huit minutes, cette po- 
pulation doit s'accroître constamment dans des 
proportions considérables. 

Pour se rendre compte de l'aménagement des 
habitations dans les grandes villes de l'Europe, 
il faut considérer non seulement la nécessité de 
s'y défendre à certaines époques, mais encore et 
surtout le besoin de s'y prémunir contre l'humi- 

(1) The Golden Guide lo London. — Second édition, p. 40, 1875. 
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dite et l'insalubrité du climat. A Tolède, à Séville 
en Espagne, en général dans les villes des pays 
chauds que nous avons visitées, les rues sont 
étroites et les places petites. A Paris et dans 
d'autres cités d'un climat tempéré, les rues, les 
places s'élargissent, les boulevards et les squares 
apparaissent, enfin, à Londres en Angleterre, et 
dans d'autres grandes villes du nord, les rues et 
les places s'élargissent encore, les squares devien- 
nent de grands parcs où l'air libre circule cons- 
tamment purifié par une végétation luxuriante. 
Londres respire ainsi par six immenses j^oumons 
dont le principal est Hyde Park, ancienne dépen- 
dance du manoir de Hyde, qui était la propriété 
du couvent de Saint-Pierre de Westminster 
lorsque Henri VIII la confisqua à l'époque de 
la réforme. Ce parc est privilégié à cause de 
son site relativement plus élevé au milieu des 
quartiers les mieux habités. Mais, si la popula- 
tion innombrable circule et respire ainsi libre- 
ment dans cette immense cité, le mouvement y est 
plus considérable que partout ailleurs. Le Métro- 
politain relie entr'eux, dans^cette vaste métropole, 
tous les autres chemins de fer qui la mettent en 
communication avec le continent et avec les 
différentes parties du Royaume-Uni d'Angle- 
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terre, d'Ecosse et d'Irlande. Quinze ponts ou 
viaducs unissent les deux rives de la Tamise, cin- 
quante bateaux à vapeur circulent constamment 
sur le fleuve et les grands navires, qui viennent 
des mers les plus lointaines, peuvent remonter 
jusqu'aux entrepôts de marchandises. Si la posi- 
tion insulaire de l'Angleterre, la richesse de ses 
mines de houille et de fer et l'esprit d'entreprise 
et de persévérance de la race anglo-saxonne ont 
fait de ce pays la première des nations maritimes, 
la Tamise avec son large estuaire a fait de 
Londres la métropole du commerce du monde, 
et c'est à Londres mieux qu'à Liverpool qu'on 
pourrait appliquer la devise singulière de cette 
dernière cité : Deus nobis hœc olia fecit Enfin la 
presse est plus influente en Angleterre que par- 
tout ailleurs. Comme organe de l'opinion elle gou- 
verne dans ce pays ; comme source de renseigne- 
ments, elle met au courant de ce qui se passe 
dans le monde entier ; et c'est Londres encore 
qui est le siège de cette puissance extraordinaire. 
Londres au temps de l'émigration avait moins 
d'importance. Sa population ne s'élevait guère 
qu'à un million d'habitants (1), et son étendue 

(l) Au t9 sept. t79?, le Public Adocrtiser, fait remarquer que 
si le nombre des réfugiés à Londres s*élève à mille, cela ne fera 
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ne comprenait que les deux cités de Londres et 
de Westminster et le bourg de Southwark. 
Gheisea, Paddington, Somerstown, Spitalfields, 
Stratford et d'autres grands quartiers de la ville 
actuelle étaient alors des villages qui formaient 
la banlieue. Il n'y avait dans la ville que Saint- 
James Park et Hyde Park. Trois ponts seule- 
ment mettaient en communication les deux rives 
de la Tamise : Westminster, Blackfriars et 
London Bridge, et les édifices avançaient jus- 
qu'aux bords du fleuve où l'on a construit de 
nos jours des quais splendides. Des quartiers ont 
été abattus, des rues nouvelles ont été percées, 
quelques rues anciennes ont changé de nom, et 
l'on est bien heureux, pour s'y reconnaître aujour- 
d'hui, d'avoir au Musée britannique un magni- 
fique plan de Londres composé de 4792 à 4799, 
juste à l'époque de l'émigration, et indiquant les 
églises et les chapelles des différents cultes, le 
nom des rues et, dans la plupart des grandes 

guère que la millième partie des habitants. A cette époque, le 
nombre des habitants était donc environ un million. — Lot 
us admit that the number of thèse reAigoes should corne up to one 
thousand! Whal is the consumption ofso many additional mouths 
in comparison to the total is consumed in this enormous capital ? 
Not one thousand part. 
British Muséum. Public Advertiser^ sept. 19, 1792. 
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rues, la division en maisons avec leurs numéros. 
En général, à cette époque comme aujourd'hui, 
les numéros d'ordre, pairs et impairs, commen- 



cent à droite, à partir d'un grand centre, d'un parc, 
d'un square, ou d'une grande artère, et finissent 
à ce point de départ du côté opposé. Pour plus de 
netteté on s'est contenté de marquer sur le plan 
les unités de chaque numéro, en ayant soin toute- 
fois de tracer tout le nombre, de dizaine en di- 
zaine (4). Le mouvement commercial à Londres 
était moins considérable que de nos jours ; mais 
l'Angleterre commençait à saisir le sceptre des 
mers, et la supériorité de son grand port de com- 
merce sur les ports du continent devenait de 

(i) Ce plan conservé au British Muséum comprend 35 feuilles in- 
folio, et a pour titre sur la feuille H n® 1 : Pianof the ciliés of Lon- 
don and VTestminster, the Borough of Southwark and parts adjoi- 
ning, showing every house, by R. Horwood. Il a été composé suc- 
cessivement, par parties, en 1792. 1793, 1794, 1795 et 1799. 

Sur la feuille G n* 4, on lit à droite : To the trustées and direc- 
tors of the Phœnix fire office, this work is most respectfully dedi- 
cated by thoir much obliged obedient humble servant R. Horwood, 
et & gauche sont tracés les signes particuliers auxquels on reconnaît 
sur le plan les maisons, églises, chapelles ol autres édifices. 

Sur cette môme feuille G n* 4, on Aiit remarquer que si, dans ce 
plan, des maisons ou autres objets ne sont point numérotés, cela 
vient de ce que les numéros manquent en réalité ou qu'il sont si 
irréguliers ou si souvent changés qu*il vaut mieux ne pas en mar- 
quer du tout dans lo plan. 
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plus en plus manifeste. Enfin la presse était moins 
influente en Angleterre qu'aujourd'hui; mais elle 
l'était beaucoup plus que dans toutes les autres 
contrées du monde, la Hollande exceptée. Jusqu'au 
milieu du xvnie siècle, elle avait été sous le contrôle 
du gouvernement et s'était contentée de donner 
des nouvelles; elle admit des articles politiques à 
partir d'un procès éclatant qui eut lieu en 1771, 
et vers la fin du siècle elle prit le caractère surtout 
mercantile sans cesser absolument d'être nou- 
velliste et politique. A cette époque les journaux 
quotidiens les plus en vogue étaient le Public 
Adverliser^ le Motming Chronicle et le Times. 
Tous les faits importants, qui se passsaient alors 
sur le continent, venaient chaque jour retentir 
dans la Grande-Bretagne par ces trois échos 
fidèles de l'opinion publique; une admirable 
revue mensuelle, le Gentleman's Magazine, les 
résumait chaque mois, et chaque année VAnnual 
Register les rappelait (1). 

Aussi bien, lorsque la Révolution française 
éclata, elle fut annoncée dans ce pays avec 
tous ses caractères divers. Quelques hommes 
d'état n'y virent d'abord que la sœur de la Révo- 

(1) Histoire de la presse en Angleterre el aux Elals-Vniis, par Cu- 
cheval Clarigny. Paris, Âmyot, 1857. 
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lution anglaise de 1688; mais le grand orateur 
des Communes en augura içal dès la prise de la 
Bastille, et, lorsque les renégats de 4789 lancèrent 
leurs édits de persécution contre le clergé de 
France, sa grande âme, nous le savons, se 
révolta contre ces mesures violentes. Un grand 
nombre de personnages influents furent alors de 
son avis et partagèrent ses sympathies pour 
les infortunés qui, fuyant devant la mort, venaient 
de toute part aborder dans les ports de la Grande^ 
Bretagne. 

L'arrivée de Mgr de la Marche fut en particulier 
beaucoup remarquée en Angleterre ; et, en 
rendant compte des circonstances et des dangers 
de son évasion, la presse le fit accueillir partout 
avec les égards qu'il méritait (1). Vers le même 
temps d'autres ecclésiastiques proscrits se pré- 
sentaient tous les jours à Londres dans le plus 
complet dénûment, et la presse leur était aussi 
favorable. Le précurseur, profitant de ces bonnes 
dispositions et de la confiance qu'il inspirait, 
recommanda ces malheureux aux personnes 
charitables qu'il connaissait. Les secours des 
catholiques et de quelques protestants furent 
d'abord suffisants ; mais le décret de déportation 

(l) Public Àdvertiser, nov. 5, 1792. 
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et les massacres de septembre firent affluer en 
Angleterre tant de proscrits à la fois qu'on fut 
obligé d'aviser à des moyens généraux pour sub- 
venir à tous les besoins. Dès lors les faits qui 
nous intéressent se succèdent avec rapidité et se 
multiplient presque à l'infini. Mgr de la Marche 
redouble d'ardeur et d'activité et les Anglais se 
montrent prêts à le seconder dans toutes ses 
œuvres. Tous les jours des réclames paraissent 
dans les journaux, recommandant ces œuvres 
de bienfaisance ; des comités s'organisent pour 
les centraliser et des listes de souscriptions 
volontaires se couvrent de signatures. Georges III 
et l'archevêque de Cantorbéry font un apppel à 
là charité publique en faveur de ces ecclésias- 
tiques réduits à la misère pour être restés fidèles 
aux lois de la conscience. Partout des asiles sont 
ouverts aux réfugiés. Le château de Winchester 
en reçoit un grand nombre et la résidence de 
l'évêque de Saint-Pol, la providence des exilés, 
devient le bureau de distribution de tous les 
secours : précieux souvenirs qui s'effacent de plus 
en plus et que nous voudrions ici faire revivre et 
fixer à jamais dans la mémoire des hommes. 

Transportons-nous donc par la pensée d'abord 
au centre de Londres, près du Musée britan- 
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nique dans le quartier de Bloomsbury et, à l^ex- 
trémité orientale de la rue d^Oxford, prenons 
High Holbom qui fait suite de ce côté-là à cette 
grande artère de la Métropole. Nous arrivons 
ainsi en quelques instants à Little Queen Street 
qui débouche à droite; et après y avoir fait quel- 
ques pas nous sommes en face d'un temple. Là, 
cette rue d'abord étroite s'élargit tout à coup et 
au delà du temple et du même côté nous avons 
un édifice pour nous d'un intérêt suprême. C'est 
une grande et belle maison à trois étages, à 
chacun desquels cinq fenêtres rectangulaires 
s'ouvrent au levant, celles du second et du troi- 
sième percées dans des baies ogivales. Cette 
maison a été reconstruite au moins en partie; 
mais au temps de l'émigration elle correspond au 
n© 10 et c'est la résidence de Mgr de la Marche. 
Le plan d'Horwood à la main on ne peut en 
douter, c'est bien là que le digne évêque de Saint- 
Pol établit le centre de ses œuvres et que la 
bonne dame de Roscofï va recevoir les proscrits 
venus de France, leur donner le premier repas 
et leur distribuer des vêtements (1). 

(1) At^onrd'hui comme au temps dé Témigration, dans la petite 
rue de la Reiae, les numéros pairs et impairs commencent à partir 
de High Bolborn et flnisseat à ce point de départ du côté opposé. 
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Tous ces souvenirs sont conservés vivants dans 
un magnifique tableau composé par le peintre 
Danloux en 4797 (4). Au centre est le portrait en 
pied de Mgr de la Marche. Le prélat est représenté 
dans son cabinet de la petite rue de la Reine, 
pourvu du plus indispensable mobilier: à gauche, 
devant la cheminée, un écran suspendu sur lequel 
est tracé le bras de mer qu'il vient de traverser 
entre la côte de Roscoff et la côte de Cornouailles, 
et la ville de Winchester avec sa cathédrale 
et son château qui servira d'asile aux ecclésias- 
tiques proscrits ; sur la cheminée, un crucifix, 
quelques livres et un recueil de lettres parmi 
lesquelles on remarque celle que le généreux 
pasteur écrivit de ce cabinet en faveur de ses 
prêtres fidèles détenus au château de Brest; à 
droite, un bureau sous lequel sont entassées, 

• 

faute de meubles pour les recevoir, d'autres lettres 
innombrables des ecclésiastiques proscrits. Sur 
le bureau on voit déployé un journal avec la 
réclame en usage : Case of suffering clergy, plu- 
sieurs listes de souscriptions volontaires, la lettre 

Les Duméros 7 et 8 du plan d*Horwood correspondent à remplace* 
ment du temple et les numéros 9, 10, U et 12 à remplacement de la 
grande et belle maison contiguë. 
(I) Voir la gravure n<» 1 au rronlispice de ce 1. 1. 
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de Georges III, celle de l'archevêque de Gantor- 
béry. Un bréviaire rappelle l'homme de la prière ; 
un flambeau et un encrier muni de plusieurs 
plumes, le travailleur infatigable de jour et de 
nuit. L'homme de la providence est seul, assis 
sur une modeste chaise à bras; il tient sur ses 
genoux un registre sur lequel il écrit, et, tournant 
ses regards, qui expriment toute la bonté de son 
âme, vers les listes des généreux souscripteurs 
et vers les lettres des ecclésiastiques proscrits, il 
semble dire aux uns : « Voilà des bienfaiteurs 
qui n'ont point fait défaut aux œuvres de miséri- 
corde, lUi viri misericordiae sunt quorum pietates 
non defuerunt », et aux autres : « C'est pour 
veiller à votre salut que Dieu m'a fait venir ici 
avant vous, In bis regionibus pro sainte vestra 
misit me Deus ante vos (1). » 

Ces paroles de l'Écriture, tracées au bas du 
tableau , l'interprètent admirablement. Elles 
rappellent à la fois, d'une part, le rôle providen- 
tiel que va jouer le nouveau Joseph dans la terre 
étrangère et de l'autre la noblesse et la charité 
avec lesquelles le peuple anglais ne cessera de le 



(I) Eccles, chap. xuv, v. 8. 
Gen, chap. xlv, v. 5. 
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seconder. Les proscrits de France peuvent arriver 
en Angleterre : ils trouveront dans ce pays on 
protecteur puissant, de généreux bienfaiteurs, 
un refuge assuré. 



CHAPITRE II 



LES COURANTS D'ÉMIGRATION 



Premier ooorftut 1799-1793. 

Second conrant 1794-1796. TrolHlème eotmuit 

1797-1799. 

La fuite de Mgr de la Marche à l'étranger en 
1791 n'avait pas été un fait isolé. Quelques jours 
après son évasion, son ami Le Mintier, évoque 
de Tréguier, insulté dans son palais, s'était réfugié 
à Jersey, et de Cheylus, êvéque de Bayeux, pour 
échapper à la mort, n'avait pas tardé à le joindre 
dans cette île. Vers le même temps de Thémines, 
évêque de Blois, après avoir couru le même 
danger, descendait la Loire à la faveur des ténè- 
bres, traversait le golfe de Gascogne et abordait 
en Espagne, où d'autre part arrivaient l'arche- 
vêque d'Auch et les évêques de Tarbes et de 
Laveur; tandis que Tévêque de Toulon, se déro- 
bant de son côté aux poursuites de ses ennemis, 
86 retirait à Nice où Tévéqne de Senez accablé 
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d'outrages ne tardait pas à se rendre. Au centre, 
au midi comme au nord, des persécutions vio- 
lentes obligeaient déjà les prélats à prendre le 
chemin de l'exil, et leurs prêtres les plus en vue 
étaient forcés d'imiter leur exemple. Ces émigra- 
tions se multiplièrent de plus en plus non seule- 
ment en 4791, mais encore l'année suivante 
jusqu'au jour où la loi de déportation détermina 
tout à coup une émigration en masse. 

La loi de déportation du 26 août 1792 frappait 
tous les fonctionnaires ecclésiastiques qui n'a- 
vaient pas prêté le serment à la constitution 
civile du clergé. Chacun de ces ecclésiastiques 
devait se présenter devant le directoire du 
district et à la municipalité de sa résidence, 
déclarer le pays étranger où il voudrait se retirer 
et prendre un passeport qui contiendrait sa dé- 
claration, son signalement et la route qu'il 
voudrait suivre. Après quoi il était obligé de 
sortir du royaume dans la quinzaine ; passé ce 
temps, il serait déporté à la Guyane française. 
Les ecclésiastiques ainsi volontairement sortis 
ou forcément déportés, s'ils n'avaient ni pension, 
ni revenus, recevraient chacun trois livres par 
journées de dix lieues, pour subsister pendant 
la route ; enfin, s'ils rentraient après être sortis, 
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ils seraient condamnés à dix ans de détention — 
on assujettissait aux dispositions précédentes les 
ecclésiastiques non fonctionnaires et non asser- 
mentés qui auraient occasionné des troubles, ou 
lorsque leur éloignement serait demandé par six 
citoyens domiciliés dans le même département. 

— Enfin les ecclésiastiques infirmes ou sexagé- 
naires étaient exemptés de ces dispositions ; mais 
la loi ordonnait de les réunir au chef-lieu du dé- 
partement dans une maison commune surveillée. 

— Telle est la loi de déportation de cette époque, 
qui fut une excitation nouvelle aux grandes 
mesures demandées par Roland. 

Avant le 10 août uh grand nombre d'ecclésias- 
tiques volés, pillés, chassés de chez eux, traqués 
comme des bêtes fauves, s'étaient réfugiés à Paris, 
où jusqu'à ce jour les administrateurs s'étaient 
montrés plus tolérants que dans les provinces ; 
mais, après la déchéance du roi, la persécution 
tournacontre eux toute sa fureur dans la capitale. 
Les Prussiens avancent sur le territoire; onjetteles 
prêtres dans les prisons avec toutes les personnes 
soupçonnées de regretter l'ancien régime; on de- 
mande que les ennemis de l'intérieur soient écrasés 
avant l'approche des ennemis extérieurs.Quelques 
sections s'écrient : Mort aux trattreSy et Danton 



T. X. 



} 
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reprenant le mot de Voidel : Osez tout contre les 
prêtres, vous serez soutenus, s'écrie à son tour : 
de Vaudace, encore de l'audace, toujours de l'au- 
dace, et l'audace est portée jusqu'au crime le plus 
abominable. Les délégués des sections qui depuis 
le -10 août s'étaient violemment substitués à 
l'ancienne municipalité de Paris formaient un 
conseil tout-puissant que Danton dominait ; des 
bandes d'égorgeurs en partirent qui pénétrèrent 
dans les prisons, à l'Abbaye, à la Force, au cou- 
vent des Carmes, et commirent des horreurs que 
la plume se refuse à raconter. Ces horreurs ne 
furent pas réprimées par l'assemblée législative, 
la Commune qui gouvernait pendant le règne de 
la multitude les avoua etles Travati/eurs reçurent 
un salaire. C'était un encouragement pour 
d'autres travailleurs de la pire espèce dans les 
provinces, où la commune de Paris lançait une 
circulaire atroce et des émissaires pour exciter 
au meurtre des prêtres. Ces excitations produi- 
sirent d'affreux résultats à Reims, à Meaux, à 
Lyon, à Versailles, à Caen et partout sur les 
chemins de l'exil. C'était l'époque où pour obéir 
à la loi de déportation, les ecclésiastiques restés 
fidèles prenaient leur passeport et s'acheminaient 
vers les pays étrangers. Le passeport, qu'on déli- 



i 
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vrait à chaque prêtre insermenté, indiquant sa 
qualité, la cause de sa déportation, la direction 
qu'il devait prendre pour atteindre la frontière, 
les brigands pouvaient toujours le suivre, le re- 
connaître et l'égorger sur le chemin. Aussi bien 
Manuel appelait-il ces passeports des billets de 
mort. « Et ces billets de mort, ajoute Barruel, on 
ne les donnait pas même à ceux que l'on voulait 
tenir de plus près sous le couteau. Je connais au 
moins un ecclésiastique déclaré sujet au décret ; 
son passeport expédié par la section devait être 
visé par les municipes : au lieu du visa ils écri- 
virent néant. Coupable contre les décrets s'il ne 
sortait pas, coupable et arrêté s'il voulait sortir 
sans passeport, cet ecclésiastique, c'est moi. Le 
maire Péthion trouva le cas difficile à juger; il 
demanda pour cela un mémoire ; il fallait même 
paraître à son audience. J'avais assez vu tous 
ces messieurs-là; il plut à la Providence de m'en 
délivrer par d'autres voies (1). » C'était vers la fin 
du mois d'août. Barruel ainsi échappé aux septem- 
briseurs se retira à Londres, etpeu de jours après 
deux autres ecclésiastiques, Flaust du diocèse de 
Paris et de la Pannonie du diocèse de Cahors, qui 
furent témoins des massacres et qui faillirent en 

(1) Barruel. — Bist. du clergé^ p. 31?. 



} 
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être les victimes, allaient raconter dans l'exil 
aussijà Londres, l'un, la mort héroïque de la prin- 
cesse de Lamballe à la Force, l'autre, le martyre 
de l'archevêque d'Arles au couvent des Carmes. 
Flaust devait son salut à quelques-uns de ses pa- 
roissiens, de la Pannomie à quelques gardes 
nationaux ; mais ce dernier arrivait en Angle- 
terre couvert de blessures et son gilet percé de 
coups et taché de sang. 

Comme les abbés Barruel, Flaust et de la 
Pannonie, beaucoup d'ecclésiastiques partirent 
sans passeport Ils se cachaient pendant le jour 
dans l'épaisseur des bois ou dans le creux des 
rochei^ et voyageaient pendant la nuit souvent 
avec des guides dont ils n'étaient pas sûrs. Ceux 
qui s'étaient conformés à la loi n'étaient guère 
plus en sûreté. Il fallait qu'ils évitassent de 
passer par des localités et des départements où 
l'exaltation des esprits était à son comble. Des 
attroupements se formaient sur leur passage : ils 
étaient hués, arrêtés, fouillés, refouillés et quel- 
quefois assassinés. Trente-cinq d'entre eux par- 
tis de ChEirtres sont conduits à Dreux par des 
guides perfides; ils sont attaqués par la populace 
qui les attendait et sont obligés de se sauver dans 
les champs, de se cacher dans les bois, au milieu 
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des buissons. Un grand nombre d'autres proscrits 
sont sur le point de s'embarquer en Normandie, 
à Quillebœuf, à Port-en-Bessin; on leur enlève 
leur argent, leurs effets; quelques-uns sont assom- 
més sur . les bords de la Rille ou noyés dans 
cette rivière. Segretier, prêtre de Saint-Sulpice et 
directeur du petit séminaire de Clermont, trouve 
la mort à Couches, près d'Autun, avant d'arriver à 
la frontière suisse, et la persécution poursuit les 
proscrits jusque sur mer. Plus de cinquante 
ecclésiastiques des diocèses d'Uzès et d'Avignon 
sont attaqués la nuit au sortir du port de Toulon. 
On leur prend tout leur linge, on ne leur laisse 
pas une obole et Ton cherche à coups de hache 
à faire couler leur vaisseau. D'autres victimes du 
diocèse de Saint-Brieuc font voile pour l'Angle- 
terre ; ils sont rencontrés par une frégate française ; 
on feint d'ignorer le décret de déportation; on 
les ramène à terre et ils sont mis en prison. 
Pour les défendre, des autorités locales inter- 
viennent souvent et quelquefois des escortes les 
accompagnent; mais ces moyens sont impuissants 
à contenir des populations égarées qu'excitent 
' les commissaires de la commune de Paris et les 
chefs des clubs de province. 
Dans cette émigration en masse les difficultés 
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devenaient ainsi de plus en plus grandes et les 
dangers de plus en plus pressants. Aussi bien 
dès le mois de septembre on se hâtait de partir. 
Des milliers de proscrits couvraient les routes et 
gagnaient au plus vite les frontières de- terre on 
les ports de mer les plus rapprochés de leur ré- 
sidence. En général ceux du sud se rendaient en 
Espagne ou en Italie; ceux de l'est allaient en 
Suisse ou en Allemagne ; ceux du nord passaient 
dans les Pays-Bas ou en Angleterre. Quant à 
ceux du centre Us se partageaient et prenaient 
des directions di£Férentes. La proximité du pays 
où l'on cherche un refuge expUque ainsi le choix 
que l'on fait ; mais pour se déterminer, d'autres 
considérations entrent en ligne de compte. La 
langue, la religion, la nationalité éloignent de 
l'Angleterre : mais l'on considère aussi qu'on y a 
fait bon accueil aux premiers réfugiés, que la 
position insulaire de ce pays offre plus de sécu- 
rité contre l'expansion révolutionnaire et que les 
ressources y sont plus grandes soit pour gagner 
sa subsistance en travaillant, soit pour aller aux 
missions étrangères. On espère donc en Angle- 
terre meilleur accueil, plus de ressources, plus' 
de sécurité, et le premier courant d'émigration 
qui 86 dirige de ce côté-là est considérable. Les 
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ecclésiastiques de Normandie et de Bretagne, 
d'Artois et de Picardie doivent le composer 
principalement ; mais il en comprend cer- 
tainement d'autres venus des provinces de 
Bourges et de Bordeaux, de Sens, de Reims et 
de Paris surtout où un grand nombre de prêtres 
avant le 10 août sont venus se cacher de toutes 
les parties de la France. Il serait même surpre- 
nant que la plupart des provinces du sud n'y 
fussent point représentées, et il ne faudrait pas 
s'étonner d'y trouver quelques proscrits des ex- 
trémités de la France les plus éloignées de la 
Grande-Bretagne. 

Ces suppositions ne sont pas arbitraires. Les 
considérations précédentes permettent de les 
regarder eomme des probabilités et les docu- 
ments authentiques que nous avons consultés 
en font des certitudes. Transportons-nous en 
effet par la pensée à la résidence de Mgr de la 
Marche, no 10 rue de la Reine à Londres. Dès le 
mois de septembre 1792 un registre de secours 
est ouvert qui renferme, par ordre de dates et de 
numéros de mandats, ]e nom, les prénoms, les 
titres et fonctions, le diocèse de tout ecclésias- 
tique qui a été secouru, le secours qu'il a reçu 
et des observations qui indiquent quelquefois 
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la voie qu'il a suivie pour venir en Angle- 
terre. Des registres semblables sont ouverts à 
Jersey, à Douvres, à Cantorbéry, à Winchester, à 
Southampton, dans tous les grands centres qui 
servent d'asiles aux exilés ; tous ces registres 
sont apportés, contrôlés au bureau, n® 10 rue 
de la Reine. Et que voyons-nous dans ces docu- 
ments ? En général, sur vingt ecclésiastiques qui 
demandent des secours, dix-sept au moins ap- 
partiennent aux provinces baignées par la 
Manche et les trois autres aux diocèses des bords 
de la Loire. Mais après une cinquantaine de ces 
ecclésiastiques originaires des contrées les plus 
rapprochées de l'Angleterre, il en vient d'autres, 
de Paris, de Bourges, de Glermont, de Sens et de 
Reims, des bords du golfe de Gascogne et 
même quelques uns des diocèses les plus éloignés 
de la terre d'exil (1). 

Presque tous les ecclésiastiques fidèles de 
Normandie, de Picardie et de Bretagne sont dans 
ce courant, groupés autour des abbés Baston, de 
Bonnière et Martin de Rouen, d'Evreux et de 
Lizieux, de Charles Simon d'Amiens, ou des 
abbés Chanterel et Caron de St-Pol et de Rennes; 

. (1) Voir à la Un du tome II le tableau des ecclésiastiques pros- 
crits groupés dans leurs diooôses respectifs. 
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et à ces milliers de proscrits se mêlent ceux de la 
Toùraine, du Maine et de l'Anjou parmi lesquels 
on remarque Lhuillier de Tours, de Gheverus du 
Mans et Bouvet d'Angers, et ceux plus nombreux 
de la province de Paris où l'on distingue Tostin, de 
la Hogue et Lambert de la métropole, de Berly, 
Cochin, Bourret et Jean Combes des diocèses de 
Meaux, Chartres, Orléans et Blois. A leur suite se 
pressent les réfugiés de la province de Bourges 
dans laquelle la métropole se fait représenter par 
des grands vicaires : de Gonceyl et Bercagny, par 
des curés: Dubuisson et Fleury ; tandis que Gler- 
mont se fait inscrire par des chanoines : Valière 
Antoine, Bonneton, Laville, Thoreil et Ghaudes- 
soU^ par des curés : Paccalin et Jarrige ; par des 
vicaires : Valière Pierre et Blanchier ; les autres 
diocèses de cette province : Limoges; St-Flour, 
Tulle et le Puy, par les abbés Tarneau, Combes 
Guillaume, Reignac et de Laigue. Beaucoup d'ec- 
clésiastiques de la province de Bordeaux si proche 
de l'Espagne ont aussi préféré l'Angleterre et sa 
métropole paraît de bonne heure avec Sintey et 
Raymond de la Borde, La Rochelle avec Filloneau, 
Poitiers avec Irland, Luçon et Périgueux avec 
Gondorciilet Verdenaud, et tous les petits diocèses 
d'Agen, d^goulême, de Saintes, de Condom et 
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deSarlat avec de la Croix, Chavigny, Grimé, Du- 
donetMarty. Ily améme des réfugiés de cecourant 
venant des provinces que Ton trouve en s^éloignant 
du golfe de Gascogne; de la province d'Àuch : Des- 
piaux, Lamatres, Duris, Bentéjac, Laban et Souvi- 
ron ; de celle d'Alby : de la Pannonie, Armengaud 
et Blanchy; et de celle de Toulouse, de Séganville, 
Les provinces de Narbonne, d'Aix, d'Arles et de 
Vienne ne font pas exception : les abbés de Luber- 
sac, Dupuy des Saudrais, de Saint-Chamas et le 
Ricque rappellent ces provinces si éloignées du 
pays qui leur sert de refuge; et, malgré leur proxi- 
mité de la Suisse et de l'Allemagne, les provinces 
de Lyon et de Besançon comptent parmi les leurs 
Gerboy, Gérard, Blagny et Grandmottel, Gendarme 
et Cachedenier ; enfin d'autres ecclésiastiques en-* 
core qui se présentent au bureau des secours nous 
obligent de finir le cercle que nous parcourons, et 
nous voyons passer successivement sous nos 
yeux, de la province, de Sens ; les abbés Bardez, 
Boury , le Petit et Niel ; de la province de Reims : 
Dugard, Varin, Dubois, Hébert et Prix ;dela pro- 
vince de Cambray : Stordeur et Frélaud. (1) 

(1) Record ofQcd, ^ Papert relating to the french dergy refagen 
in Drilish dominions : 24 bundles (liasses). 

Archives de la Seine-Inférieure. — Mémoires du chanoine Basions 
éeriti vân i793. 
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Dans cette émigration en masse, les proscrits 
étaient partis avec tant Ue précipitation, avaient 
été si souvent volés sur le chemin et étaient 
arrivés avec de si faibles ressources en exil, que 
dans les premieis mois de séjour en Angleterre 
ils se portèrent presque tous au bureau des 
secours et leur nombre était grand; mais 
d'autre part dans ce pays la langue, la reli- 
gion, la nationalité leur créant quelques 
difficultés, beaucoup partirent pour TEspagne, 
surtout pour les Pays-Bas ; en sorte que ce 
premier courant, considérable d'abord, s'affaiblit 
de plus en plus à partir du mois de mai 1793, et 
il semblait même sur le point de s'évanouir tout 
à fait, lorsqu'au milieu de l'année suivante il s'en 
produisit tout à coup un second. 

Après la défection de Dumouriez, les armées 
coalisées contre la révolution nous avaient repris 
Mayence et la Belgique et nous envahissaient au 
nord et au sud, nous resserraient de plus en 
plus dans un cercle de fer; Lyon, la Vendée s'in- 
surgeaient, Toulon se livrait aux Anglais et cette 
recrudescence de la guerre amenait une recru- 
descence des passions politiques en France. D'un 
autre côté les ecclésiastiques condamnés à l'exil 
par la loi du 26 août n'étaient pas tous partis. 
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Les uns avaient été retenus par une santé débile 

• 

ou par la crainte des fatigues et des dangers du 
voyage, d'autres manquaient d'argent pour une 
longue route; beaucoup n'auraient pu se résoudre 
à laisser les fidèles sans secours et s'étaient dé- 
voués à un ministère dont ils n'ignoraient pas 
les périls ; ils se cachaient, voyageaient la nuit, 
sous divers déguisements, pour visiter les 
malades, et soutenir les fidèles dont la foi chance- 
lait. Leur nombre était grossi par d'autres pros- 
crits que les ennuis de l'exil et le désir de les 
seconder venaient de porter à rentrer en France, 
et ce zèle si digne d'éloges irritait les conven- 
tionnels autant que les menaces de l'étranger et 
les insurrections de l'intérieur, et la persécution 
sévissait contre eux avec une nouvelle fureur. 
Malheur aux prêtres fidèles qui n'ont pu résister 
au désir de revoir leur pays, ou qui n'ont pu se 
résoudre à le quitter. S'ils sont déportés rentrés, 
on les juge et on les exécute dans les vingt-quatre 
heures. Quant à ceux qui n'ont point quitté leur 
pays, s'ils sont infirmes ou sexagénaires, on se 
contente de les. jeter en prison, et, s'ils sont 
valides ou moins âgés, on les dirige vers les 
ports les plus voisins pour les faire passer de là 
sur la côte occidentale de l'Afrique ou btCn à la 
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Guyane, Mais les Anglais bloquent nos ports et 
beaucoup de ces proscrits meurent des mauvais 
traitements qu'on leur fait subir avant qu'ils 
arrivent à destination. Au départ non seulement 
on les fouille quelquefois pour leur enlever leurs 
faibles ressources ; mais encore on va jusqu'à 
leur mettre la corde au cou, jusqu'à les attacher 
deux à deux comme des criminels. En route 
vers l'océan, le plus souvent on les transporte 
sur des charrettes, on les expose au mauvais 
temps, on les fait coucher sur la paille, sur la 
terre nue ; on s'occupe à peine de leur nourri- 
ture (1). Dans les villes et les villages, ils sont 
insultés, menacés par une populace égarée et à 
leur passage à Nantes Carrier fait de la Loire un 
horrible torrent révolutionnaire qui engloutit les 
premiers arrivés. Aux Noyades et aux mauvais 
traitements aj outez des avanies sacrilèges. D'après 
Lequin, un des proscrits, soixante et seize 
ecclésiastiques (2), résidant dans le département 
de l'Allier et détenus dans la maison de réclusion 
de Moulins, sont dirigés sur Rochefort en trois 

fl) Gaiilon. Les martyrs de la fui, t. I, p. 357. 

(2} Une de ces soixante et seize victimes Antoine^ Lequin, origi- 
naire de Cusset et prieur-curé de Longes, a écrit sur ce sujet une 
Notice conservée & la bibliothèque du grand séminaire de 
Glermont. Le département de TÂllier ayant été formé de territoires 
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envois successifs, le 25 et le 28 novembre 1793 
et le 3 avril 1794. Le premier de ces convois 
arrive à Limoges où les habitants ont été invités 
à un spectacle d'un genre nouveau. A Pheure 
dite et à la porte de la ville indiquée, Ton voit 
s'avancer en longue file un grand nombre d'ânes 
et de boucs couverts d'ornements sacerdotaux, 

compris dans les anciens diocèses de Clermont, Âutun et Bourges, 
presque tous les proscrits qu*il énumôre appartiennent & ces trois 
diocèses. Il en nomme 28 de Clermont, 23 d'Autun et 21 de Bour. 
ges. Les quatre^ autres qui complètent le nombre 76 appartiennent 
respectivement aux diocèses de Nevers, Besançon, Nancy et Mar- 
seille. 

On distingue dans le premier convoi : 

Du diocèse de Clermont, outre l'auteur de la notice, Tabbé 
Molle de Viilosanges ; 

Du diocèse d*Âutun : le sulpicien Bonnefbnt, supérieur du petit 
séminaire d*Âutun; 

Du diocèse de Bourges ; deux abbés Dubost de Saini-Priest , 

Dans le second convoi, 

Du diocèse de Clermont : Dhérat, chanoine de la Sainte-Chapelle 
d'Aigueperse, Gravier d*Ayat et Roux de Sauxillanges ; 

Du diocèse d* Autun : Gbauvigny, chanoine de Notre-Dame de 
Moulins ; 

Du diocèse de Bourges t La Romagèro de Saint-Bauvier, chanoine 
de la Métropole ; 

Dans le troisième convoi, 

Du diocèse de Clermont : Reuchouzi chanoixie de Saint-Gemeaf 
de Billom et Toumaire de Saint-Ours ; 

Du diocèse d' Autun : Jamin de Moulins ; 

Du diocèse de Bourges : Godin de Saint-Amand ; 

Parmi les ecclésiastiques proscrits résidant dans le département 
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et, pour fermer la marche, un énorme porc 
revêtu d'ornements pontificaux, une mitre sur la 
tête, avec cette inscription : Le Pape. L'admi- 
nistrateur, qui préside à cette fête irréligieuse 
dont il est l'inventeur, fait arrêter les charrettes 
qui arrivent en ce moment, ordonne aux véné- 
rables proscrits de descendre et les met en rang 
deux à deux avec ces animaux. La procession 
sacrilège entre ainsi dans la ville ; on la dirige 
vers la place principale, on la range autour d'un 
échafaud sur lequel on exécute un prêtre fidèle ; 
on fait croire aux proscrits que leur dernier jour 
est arrivé ; et, s'ils échappent au supplice, c'est 
pour aller, à l'embouchure de la Charente dans 
la rade de l'île d'Aix, partager, avec les vic- 
times des deux autres convois et un grand nombre 
d'autres déportés, des traitements pires que la 

de rAUier, mais élraogers à ce département, on remarque Tabbé 
Imbert, ancien jésuite originaire de Marseille. 

En parlant de ces victimes de la persécution révolutionnaire, 
l*abbé Boltin du diocèse de I^'ris et quelques autres auteurs de 
Notices sur le môme sujet, disent qu*enyiron 80 ecclésiastiques du 
dîoeèsê de Moulins furent dirige sur Rochefort. En réalité, un dio- 
cèse de Moulins avait été créé à l'époque où la révolution française 
éclata et Tabbé Gallois de Latour en était Yévéque nommé ; mais ce 
diocèse de Moulins comprenait à peu près le territoire du départe- 
ment de TÂilier et la confusion devient tfinsi impossible. (L*Ami 
de la religioD, t. XXVI, p. 204 et t. XXXI V, p. 147.) 
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mort. Sur huit cents ecclésiastiques environ, qui 
les subirent pendant moins d'un an, deux cent 
cinquante à peine survécurent à leurs confrères. 
L'abbé Lequin énumère 827 déportés apparte- 
nant à 35 diocèses, et sur ce nombre il compte 
542 morts au bout d'un an. La Convention elle- 
même s'en émut ; les commissaires qu'elle envoya 
pour s'assurer de la vérité reculèrent d'horreur, 
et le principal auteur de ces traitements cruels, 
ayant osé se présenter au club de Rochefort, en- 
tendit de toute part des voix indignées s'écrier 
contre lui : « Dehors le tueur de prêtres ! A bas le 
tueur de prêtres ! (1). » 

En fait de patriotisme sanguinaire, les commis- 
saires de la Convention étaient ainsi dépassés à 
l'embouchure de la Charente, et leur zèle patrio- 
tique allait pâlir de même sur un autre théâtre. 

Afin de repousser l'ennemi qui nous envahis- 
sait de toute part, Carnot venait d'incorporer, 

(1) Brilish Muséum. — Récit abrégé des souffrances de près de 
800 ecclésiastiqties condamnés à la déportation en i79it par un 
curé du diocèse de Paris (l'abbé BoUia, curé de Lagny) ; ouvrage 
imprimé à Paris en i795. 

Bibliothèque du grand séminaire de Glermont. — Relation de 
l'abbé Lequin de Cusset, prieur-curé de Loriges. 

Picot; Mémoires, t. VI, p. 382. — Guillon; Les Martyrs, t. l, 
p. 356. — Tresvaux, Histoire de la pers. t. II. p. 129, 138, 139. 
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dans les vieux régiments, les nouvelles recrues 
qui manquaient de solidité sinon d'enthousiasme, 
d'inaugurer en même temps la tactique par 
grande masse et par marche rapide^ et, grâce à 
ces réformes, les armées françaises remportent 
bientôt les plus brillants succès. Au commence- 
ment de l'année 1794, Hoche reprend les lignes 
de Wissembourg et le Rhin jusqu'à May ence; et 
si Mayence résiste d'abord, Jourdan gagne au 
mois de juin la bataille de Fleurus, et non seule- 
ment la Belgique est reconquise, mais toute la 
ligne du Rhin est occupée jusqu'à Dusseldorf. 
Dès le commencement de l'année suivante, la 
Hollande est envahie et de grands coups se 
préparent vers le sud : Toulon est repris aux 
Anglais; les Espagnols sont repoussés au delà 
des Pyrénées, et les généraux Dugommier et 
Moncey, leur rendant invasion pour invasion, les 
poursuivent au delà des montagnes et pénètrent 
au mois de juillet dans la vallée de l'Ebre; tan- 
disque d'autres chefs, maîtres de Nice et de la 
Savoie, s'élèvent d'échelon en échelon jusqu'aux 
sommets des Alpes, menacent la Suisse et l'Italie 
et préludent ainsi à la brillante campagne 
de 1796. 
Malheureusement, dans les armées victorieuses 

T. 1. 8 
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comme sur les pontons de Rochefort, il y a des 
patriotes plus prêts à suivre les conseils de Voi- 
del qu'à observer fidèlement les instructions de 
la Convention, et à l'étranger comme en France 
on ose tout contre les prêtres. Pouvait-on recom- 
mander efficacement la modération dans les con- 
trées envahies, lorsqu'on persécutait avec fureur 
dans son propre pays? N'avait-on pas appliqué à 
la Savoie réunie à la France toute la rigueur des 
lois du vainqueur? Ne jetait-on pas dans les pri- 
sons de Douions en Picardie les ecclésiastiques 
anglais de Douai et de Saint-Omer? Les patriotes 
entendaient patriotiser l'étranger comme ils pa- 
triotisaient la France. La Convention n'avait 
jamais puni leurs crimes arbitraires et, lors de la 
première invasion en Belgique, Dumouriez 
n'avait pu réprimer leurs excès. Aussi bien, lorsque 
les armées de la Révolution reparurent en 1794 
et que les patriotes se montrèrent à la fois en 
Belgique, en Hollande, sur les bords du Rhin et 
sur les sommets des Alpes et des Pyrénées, la 
terreur se répandit sur toutes les frontières. 
Dans cette circonstance, en quelques pays autres 
que l'Angleterre, les proscrits ne trouvèrent pas 
d'abord toutes les sympathies qu'ils méritaient 
La politique ou la peur dans ces pays porta quel- 
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quefois à leur refuser des secours et môme à 
prendre contre eux des mesures rigoureuses, 
sur les bords du Rhin, par exemple. D'autre 
part, dans les contrées où la presse était nulle on 
mal renseignée, on ne se rendait pas bien compte, 
au commencement de l'émigration, de la situa- 
tion violente faite au clergé fugitif et de la 
nécessité pour lui de quitter la France. A 
Salzbourg, en Allemagne, un écrivain publia des 
diatribes contre lui, en Espagne on l'attaqua dans 
les universités, à Rome un ecclésiastique déclama 
contre sa conduite, dans la chaire de Sainte^ 
Marie in via latay et il fallut que la papauté et 
l'épiscopat prissent sa défense et le recomman- 
dassent partout au clergé et aux fidèles* Il est 
vrai que dès lors on lui fit bon accueil. On apprit 
ainsi à le connaître, et la patience et la dignité 
qu'il montradans l'épreuve contribuèrent à fonder 
ou à grandir la haute estime que l'on conserve 
encore à l'étranger pour le clergé de France. 
Mais la première impression défavorable s'ajouta 
d'abord à la peur ou à la politique pour le faire 
abandonner dans ces pays à son malheureux 
sort, et, lorsque les patriotes y reparurent, les 
proscrits durent chercher ailleurs d'autres re- 
fuges. IHus heureux que Dumouriez, le général 
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Ëotiapartè pourra les défendre en Italie lorsqu'ils 
Tiendront exprimer leurs regrets de la patrie 
afaisente, et écrire au Directoire en leur faveur : 
« Ife pleureôt ®i nous voyant, comment ne pas 
avoir pitié de leur infortune I » ; mais, lorsque 
en 1794 les armées de la Révolution brisent le 
cercle de fer qui nous enveloppe de toutes parts 
et envahissent à la fois presque tous les pays 
voisins de la France, les désordres de la pre- 
mière invasion recommencent : des églises sont 
saccagées, des monastères forcés, les prêtres et 
les religieux des pays envahis poursuivis, pous- 
sés pêle-mêle avec les prêtres et les religieux 
réfugiés. En général ceux du nord de l'Espagne 
se retirent à l'intérieur de la péninsule et jusqu'en 
Portugal, et ceux d'Allemagne jusqu'en Pologne et 
en Russie ; mais un certain nombre de proscrits 
sortis de ces contrées abandonnées se dirigent en- 
core vers TAngleterre où les réfugiés du premier 
courant les attirent. Il en vient d'Espagne directe- 
ment par mer ; il en vient aussi d'Allemagne et de 
la Suisse par les Pays-Bas. Ceux-ci se mêlent aux 
ecclésiastiques français ou autres qui se trouvent 
encore en Belgique et en Hollande, s'enfuient 
avec eux et se pressent sur les bords de la mer 
du nord; Georges III leur envoie des vaisseaux 
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pour les recueillir et Mgr de la Marche annonce 
lui-même à Londres qu'il en vient en réalité un 
grand nombre d'Espagne, de Suisse, d'Allemagne 
et des Pays-Bas. 

C'est ainsi que se forme au delà de la Manche 
un second courant d'émigration d'un caractère 
nouveau. Lorsque le premier s'était produit on 
était allé au plus près, et, si grâce à des cir- 
constances particulières, on y trouve des ecclé- 
siastiques des diocèses les plus éloignés de 
la Grande-Bretagne, ce sont les diocèses les 
plus rapprochés de Bretagne et de Norman- 
die qui le composent presqu^n entier ; tandis 
que le second, parti de toutes les contrées 
voisines de notre pays où s'était d'abord retiré le 
clergé des diocèses limitrophes, doit amener en 
Angleterre des proscrits du sud et de l'est, 
comme des proscrits du centre et du nord. Les 
événements qui se passent sur le continent 
en 1794 et 1795 le font pressentir, la nouvelle 
annoncée par Mgr de la Marche l'établit sûrement 
et les registres de secours de la rue de la Reine 
le rendent incontestable (1). 

En ouvrant en effet ces registres, à la période 
de temps dont il s'agit ici, l'on voit beaucoup 

( t) Briilsh Huseum: Laitv'i Directory for 1796. — Minuta ofeom- 
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d'ecclésiastiques se présenter au bureau de 
distribution avec cette observation : venant du 
Brabant ou venant d'Espagne. Un certain nom- 
bre de ceux qui ont touché à la Grande-Bretagne 
avec le premier courant et qui se sont pres- 
qu'aussitôt embarqués pour l'Espagne ou les 
Pays-^Bas, tel que de Boumel, prêtre approuvé du 
diocèse de Paris, reparaissent ; mais il n'est plus 
question de certains autres, tel que Valière 
Pierre, du diocèse de Clermont. En général, que 
ces proscrits viennent du Brabant ou d'Espagne, 
ils se présentent isolément ou par groupes de 
deux ou trois, dix ou vingt, trente même. Quel- 

mitiee of subseribers for lAe relief of the french dergy refugees in 
BtHtish dominions j July, 16, 23, 1794. 

Record ofltoe: Papers relating io the french dergy reftigees: 
Bondle 18. 

Ottillon — Les Martyre dé la foi, 1. 1, p. 512 et suivantes. 

Tresvaux. — i?ittoir« de la persécution en Bretagne, t. H, p. 91, 
274, 334, 346. 

Picot. Mémoires; t. VI, p. 358-470. 

Jager. — Histoire de l'Église de France pendant la Révolution, 
i. m. p. 380-593. 

Bottin, curé de Saint-Sauveur de Lagny, diocèse de Paris. <— 
Récit abrogé des souffrances de près de 800 prêtres condamnés à la 
déportation en 1794. Paris, 1795. 

Grégoire de la Biche de Limoges. — Relation de ce qu'ont souf- 
fert... Imprimée en 1796. 

Rousseau Pierre-Joseph d'Amiens.— /f«^dt rendu public en 1803. 

Auribeau* *» Mémùires publiés fc Rome en 1795. 
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ques uns sont Belges, tels que Grandmaison et 
Gérard du diocèse de Liège; beaucoup sont nor- 
mands ou bretons; mais un grand nombre aussi 
appartiennent à toutes les parties de la France. 
Il y a des proscrits du nord : Légier du diocèse 
de Cambrai, le Tellier de Bretonne du diocèse 
de Paris, Burté de Langres, Garosse de Saint- 
Dié, de la Vaivre de Châlons-sur-Saône; des 
proscrits du centre : de Buissy, officiai de Mou- 
lins au diocèse d'Autun, Ordinaire, Ricque et 
Faucon du diocèse de Clermont; des proscrits 
de Test, tel que de Monthuel du diocèse de Lyon. 
Ces proscrits du nord, du centre et de l'est 
viennent tous du Brabant. Il y a aussi des 
proscrits du sud; mais ils ont suivi deux voies 
différentes. Ainsi Vergues de Bordeaux et de 
Lubersac de Narbonne ont passé par le Brabant, 
tandis que Jean de la Borde qui est aussi de 
Bordeaux et deux abbés Tharreau du diocèse 
de la Rochelle sont venus par l'Espagne. La 
Provence même envoie alors son contingent : 
au 2 novembre 1795 un billet joint au registre 
de distribution en recommande sept de cette 
extrémité de la France, sans indiquer la voie 
qu'ils ont suivie pour arriver : Engelfred du 
diocèse d'Aix. Ricavi du diocèse de Digne, 
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Ricon, Mafifren, Meffre, l'Augier et Pascal, 
du diocèse de Gap. C'est aussi dans cette pé- 
riode qu'un certain nombre de diocèses sont 
inscrits pour la première fois : Castres et Tou- 
louse, par les abbés Lieutaud et CoUatier ; Em- 
brun et Nevers, par de Fisicat et de Borniol ; 
Châlons-sur-Marne et Verdun, par Disarn de 
Villefort et de Bigault; et c'est aussi l'époque 
où le personnel des établissements anglais ou 
irlandais situés à Douai, à Saint-Omer et à Bor- 
deaux, cherche à échapper par la fuite à la dé- 
tention (1). C'est alors, en effet, que l'abbé Brown, 
supérieur du séminaire des Irlandais, à Bor- 
deaux, se présente à Londres au bureau de distri- 
bution des secours et que l'abbé William Coom- 
bes, professeur de rhétorique au collège de 
Douai, va raconter en Angleterre les intéressantes 
péripéties de son évasion. 

« C'était en 1793, je quittai, dit-il, le collège 
de Douai le 12 octobre et je me dirigeai vei?6 
une campagne que notre collège avait à une lieue 
de là, au village d'Esquerchin. Un étranger que 
je rencontrai me conseilla de feindre que j'étais 
porteur d'une commission considérable de char- 
bon, de me rendre ainsi à Mons où je serais dans 

I) L'Ami de la Religion, t. LXII, p. 302. 
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le voisinage des armées alliées, et la proposition 
fut acceptée. Satisfait de mon état de marchand 
de charbon, je me rendis donc à la maison de 
campagne, me proposant de partir le lendemain 
à quatre heures du matin, mais tout à coup mes 
projets furent renversés. Environ à six heures du 
soir, au moment ou j'entrais dans ma chambre, 
à la campagne, je fus suivi par le maire du village 
et bientôt par le commissaire du district de 
Douai, accompagné d'un officier en uniforme na- 
tional. Ces messieurs me déclarèrent que j'étais 
leur prisonnier. L'officier me conduisit dans la 
cour et me dit qu'il me connaissait, que j'étais 
le directeur du collège. J'eus l'heureuse idée de 
lui offrir des rafraîchissements et il devint facile 
et familier. Après quoi il fallut mettre les scellés 
sur les portes. Le commissaire apposa les scellés, 
le maire rédigea le procès-verbal et l'officier 
assista pour donner à l'acte une sanction solen- 
nelle. Pour moi, je fus témoin d'une scène amu- 
sante. Le maire voulait distinguer les portes par 
les meubles ou autres objets qui étaient en face, 
le commissaire de son côté, qui ne savait pas 
s'orienter, entendait qu'elles fussent distinguées 
par la couleur de la peinture, et au cours de leur 
discussion l'officier fut souvent obligé d'interve- 
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nir. Cependant ces citoyens désirèrent voir la 
cave où ils se traitèrent si copieusement qu'ils 
tombèrent dans une gaîté peu contenue. Ils me 
demandèrent enfin s'il n'y avait pas dans la mai- 
son d'autres endroits où il fallût apposer les 
scellés. Je leur répondis qu'au fond de la cour il 
y avait des cabinets qui n'en avaient pas encore 
et que c'était là qu'il fallait aller s'ils le jugeaient 
à propos. Sur ce point les avis furent aussi par- 
tagés. Le maire dit gravement que la mesure 
n'était pas nécessaire, le commissaire soutint 
d'autre part que ces lieux devaient recevoir les 
scellés comme les autres et sembla finement 
supposer que, dans l'exécution de ce devoir, la 
découverte de quelque trésor pourrait bien les 
récompenser de leur peine. Il fallut que 
l'officier mît fin à cçtte scène curieuse qu'il 
considérait, disait-il, comme un outrage à la 
dignité nationale. » Le revers de la médaille, c'est 
que le prétendu marchand de charbon était 
arrêté dès le début de son évasion. Quatre jours 
après il était conduit avec d'autres prisonniers 
anglais à la citadelle de Doulens. « Plein de mon 
projet d'évasion, que je n'avais pas abandonné, 
ajoute le proscrit, je quittais souvent les voitures 
pour essayer d'échapper à la surveillance de 
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l'escorte; mais pendant la journée nous fûmes 
constamment gardés à vue; enfin le soir, nous 
venions d'entrer dans un village, situé au fond 
d'un ravin, les voitures étaient séparées le& unes 
des autres et la surveillance paraissait moins 
active. Je saisis le moment où, après avoir passé 
un détour de la route, les voitures qui me devan- 
çaient n'étaient plus en vue, pour me détacher 
du convoi et entrer dans une pauvre maison du 
village. Le maître comprit ma situation et je pus 
ainsi arriver au village de Fiers où je trouvai dans 
une ferme voisine deux de mes confrères du col- 
lège de Douai. Le fermier nous conduisit au ba- 
teau du canal de Douai à Lille ; mais un homme 
que nous aperçûmes nous parut suspect, et nous 
revînmes à travers champs à la demeure du fer- 
mier. Le lendemain nouvel incident fâcheux: le 
bruit courut que le village de Fiers avait reçu des 
émigrés, que des commissaires viendraient de 
Douai pour faire des perquisitions et vérifier le 
fait. Nous nous cachâmes donc. Enfin la nuit ve- 
nue nous avançâmes de nouveau vers le canal, et 
une planche, débris d'un vieux pont, nous servit 
à passer sur le territoire qui était encore occupé 
par les armées des puissances alliées (1). » 

(i) Laitf/'s Directory for the yeare 1795, 1800. 
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Pendant que ce second courant se produisait 
ainsi, -les événements qui se passaient en France 
tendaient à l'épuiser. Jusque-là la Révolution 
avait vaincu la royauté, la noblesse, le clergé, 
l'étranger; mais les révolutions, comme les 
chevaux fougueux, conduisent mal ceux qui 
leur lâchent la bride, et, lorsque le char de 
la Révolution française eut renversé, détruit 
tout ce qui s'opposait à sa marche désordon- 
née, ceux qui tenaient les rênes furent violemment 
précipités de leur siège, écrasés à leur tour. Au 
Neuf thermidor, la France commençait enfln à 
respirer, et, il faut le dire, ne sortait pas sans 
gloire de cette crise formidable. A cette époque 
d'inexpérience universelle les crimes sont du 
petit nombre, les fautes sont de tous. Ce qui 
honore alors la France, c'est au début l'élan 
général irrésistible vers une amélioration sociale 
nécessaire, c'est pendant l'épreuve la défense 
héroïque du territoire par les armées réorga- 
nisées, la fidélité à toute épreuve de son clergé 
aux lois rigoureuses de la conscience, la savante 
préparationpar ses jurisconsultes d'un code que 
l'Europe nous envie; c'est à la fin ime sorte 
d'horreur des excès commis et un retour vers la 
modération qui semble la faire reculer jusqu'au 
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point de départ de la Révolution : la Commune 
est supprimée, le club des Jacobins est fermé, et, 
pour prévenir la dictature, la Constitution de 
Tan III est votée. Comme conséquence de ces 
changements, plusieurs lois révolutionnaires sont 
rapportées ; les ecclésiastiques infirmes ou sexa- 
génaires sortent de prison, les déportés de 
Brest, de Rochefort et de Bordeaux retournent 
dans leurs diocèses, les exilés eux-mêmes peu- 
vent rentrer en France, et ce mouvement de 
réaction bienfaisante, qui doit aboutir au concor- 
dat, n'est pendant quelque temps ralenti que par 
la tentative de restauration royaliste du dix-huit 
fructidor. 

Au lendemain du dix-huit fructidor, en effet, 
la persécution contre les prêtres recommence : 
ordre est donné de désoler leur patience; la ré- 
clusion est de nouveau réservée aux infirmes et 
aux sexagénaires; et c'est encore là le traitement 
le plus doux : les déportés rentrés doivent sortir 
du territoire dans les quinze jours, les autres 
ecclésiastiques, sous prétexte qu'ils troublent la 
tranquillité publique, doivent être déportés à Ro- 
chefort et de là à la Guyane. De nouveau l'on 
vit donc arriver de toute part à Rochefort un 
grand nombre d'ecclésiastiques proscrits : des 
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Français qui avaient subi la première déporta- 
tion, des Français qui avaient pu s'y dérober, 
des Belges qui n'y avaient pas été assujettis. 
Gomme tout se faisait par suite d'un ordre 
supérieur unique, quelques exemples suffisent 
pour donner une idée de ce qui avait alors 
lieu dans toutes les parties de la France et des 
pays annexés. 

Claude Missonier, originaire de la Chaize-Dieu, 
au diocèse de Clermont, avait été ordonné prêtre 
au mois de décembre 1789, et était depuis sept 
ans précepteur des petits-fils de monsieur Mozat 
de la Monnerie, près de Fournol, dans le 
même diocèse, lorsque parut le décret du 
26 août 1792. Grâce à ces fonctions d'insti- 
tuteur particulier, cet ecclésiastique fidèle 
échappe alors à la déportation ; mais la Gonven- 
tion le frappe en 1793, comme exerçant les 
fonctions curiales à Bertignat dans le district 
d'Ambert, et, si le Neuf thermidor le sauve encore 
et lui permet d'exercer les fonctions pastorales à 
Mayre, près d'Ariane, dans le même district, le 
Directoire le frappe à son tour au 19 fructidor, 
et il subit cette fois les rigueurs du décret. En 
vain se pourvoit-il d'un certificat constatant qu'il 
est sourd et qu'il n'a jamais été ni fcmctionnaire 
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public, ni pensionné par le gouvernement, ni 
dénoncé comme perturbateur du repos public, il 
est arrêté près de la Chaize-Dieu et conduit au 
Puy, où le tribunal révolutionnaire le met sur 
une liste de déportés qui doivent partir de Cler- 
mont le 3 prairial an VI (22 mai 1798). 

Pour ne pas multiplier les escortes et afin 
d'accélérer les translations, leministrede la police 
générale avait ordonné à l'administration cen- 
trale de chaque département, dans le cas où elle 
n'aurait que deux ou trois individus condamnés 
à la déportation, de se concerter avec les admi- 
nistrations centrales les plus voisines, pour 
réunir à ce petit groupe de déportés ceux que 
ces administrations pourraient avoir, et c'est 
ainsi que les administrations centrales de la 
Haute-Loire, de Rhône-et-Loire et de l'Allier 
s'entendaient dans ce but avec celle du Puy-de- 
Dôme, située sur la grande voie qui conduisait 
de Lyon à l'Océan. Àii départ du 22 mai, on 
prit des précautions particulières pour la for- 
mation de l'escorte qui devait accompagner les 
déportés. Le temps de la terreur était passé, et les 
populations livrées à elles-mêmes ne craignaient 
plus autant de manifester leur sympathie pour 
les proscrits. Le 41 février précédent, une escorte 
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qui conduisait de Lyon cinq ecclésiastiques 
proscrits, arrivée à la hauteur de Tarare, dans le 
lieu de la Chapelle, commune de Sauvages, avait 
rencontré quatre cents citoyens armés qui lui 
avaient tué deux hommes et enlevé quatre prêtres. 
L'escorte du 22 mai n'était composée que de 
trente hommes de troupes et de cinq gendarmes 
pour conduire 41 déportés; mais elle devait 
être remplacée de distance en distance par 
d'autres escortes renforcées au besoin, et, arrivée 
au lieu de Couchées, elle devait déposer les 
proscrits dans la maison d'arrêt, ou, à défaut 
de maison d'arrêt, les garder à vue, pen- 
dant toute la nuit, dans un lieu sûr, avec dé- 
I fense expresse de les laisser communiquer 

avec personne. Grâce à ces précautions, le 
trajet de Glermont à Rochefort par Pontaumur 
et Limoges se fit sans incident, et le 8 juin le 
commissaire du Directoire exécutif de Rochefort 
put écrire à son collègue de Glermont que les 
onze déportés lui avaient été remis la veille et 
que sous peu ils feraient voile pour Gayenne (1). 
Glaude Missonier, prêtre du diocèse de Gler- 

(1) Archives du Puy-de-Dôme. Administration centrale ; Prêtres 
réfractaires. Liasse 36, dossier de Claude Missonier et autres dé- 
portés. 
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mont ne subit ainsi qu'une déportation ; une 
autre victime qui nous est encore j[)lus chère, 
parce que nous Tavons connue dans notre enfance 
et que nous l'avons aimée, les subit toutes les 
deux, Sébastien Fiasses, originaire de Bouzel et 
chanoine de la collégiale de Vertaizon, au même 
diocèse, après avoir refusé de faire le serment 
à la constitution civile du clergé au mois 
d'août 1792, fit celui de liberté et d'égalité que 
ne refusa point de faire la société si fidèle de 
Saint -Sulpice; mais, ne regardant pas ce dernier 
serment comme une garantie suffisante de tran- 
quillité pour rester en France, il se déporta 
de bonne heure lui-même en Suisse, où il fut 
précepteur de trois enfants dans une riche 
famille de ce pays. Rentré en France après la 
Terreur^ il profita de la tolérance alors admise 
pour exercer le ministère pastoral dans plusieurs 
localités et il remplissait ces fonctions dans sa pa- 
roisse natale, lorsqu'il fut frappé, comme déporté 
rentré, par la loi du 19 fructidor et condamné à 
quitter le territoire. Il prit alors un passeport pour 
la Suisse ; mais comme beaucoup d'autres ecclé- 
siastiques qui espéraient un prochain retour de 
temps meilleurs, il ne se pressa pas cette fois de 
partir et se cacha d'abord chez son frère à 

T. I. * 9 
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Bouzel, puis dans une autre famille à Lezoux, petite' 
villedu voisinage. Malheureusement le 17 juillet 
1798 il fut dénoncé, pris et conduit à Lyon, où la 
commission militaire le fit inscrire, au mois d'avril 
de l'année suivante 1799, sur !a liste de déporta- 
tion. Or Clermont était encore le centre où l'on 
réunissait les déportés de plusieurs départements 
voisinsdu Puy-de-Dôme, pour former des convois 
destinés à Rochefort. L'abbé Fiasses fut donc 
envoyé de Lyon à la maison d'arrêt de cette ville 
et c'est là qu'il écrivit aux administrateurs du 
Puy-de-Dôme une pétition, afin d'obtenir un sur- 
sis à son départ pour Rochefort et de pouvoir 
terminer des affaires de famille. Mais le cher abbé, 
qui regardait comme illusoires le serment d'éga- 
lité et de fraternité et les hilhh de mort, ne devait 
pas avoir plus de confiance en la diligence et en 
!a bonne volonté des administrateurs de son 
pays. Quoique enregistrée le 3 mai, sa pétition ne 
fut remise au bureau de police que le 4 et le pé- 
titionnaire était parti pour Rochefort !e matin de 
ce jour. Le 28 mai suivant le nouvel exilé était 
inscrit sur les registres de l'Ile de Rhé, près d'un 
an après l'arrivée de Missonier à la Guyane ; 
et à cette époque on avait renoncé provisoi- 
rement à transporter les proscrits au delà des 
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mors, parce que les croisières anglaises blo- 
quaient nos ports (1). 

Sur mer en effet comme sur terre, tout n'allait 
pas au gré des ultra-révolutionnaires. En 1797, 
après le 18 fructidor, la corvette la Vaillante 
avait franchi les redoutables croisières, emportant 
avec elle seize victimes, entre autres le Directeur 
Barthélémy et le député Rovère ; et l'année sui- 
vante d'autres transports eurent la même chance : 

(I) Voici la pétition de l'abbâ Fiasses : 

Aux citoyeas admiDistrateurs du dâpartement 
du Puy-de-DÙma, 

Expose Sébastien PlasBes, pr&tre de la communs de Bouzel, 
qu'ayant été condamna à la déportation, il aurait besoin de séjour- 
ner quelque temps A Clermout pour terminer des airaires de b- 
niille, auxquelles il ne pourra mettre ordre, s'il est obligé de partir 
do suite. Il espère, citoyens administrateurs, de votre justice et de 
votre humanité, que vous voudrez bien lui accorder la délai qu'il 
vous plaira de dâlerminer. 

A ClermODt-Ferrand, maison d'arrêt, le 13 floréal an VII 
(2 mai 1799} de la République. 

Pusses, 

On lit & la marge do cette pièce : b La présente pétiUon n'a été 
remise au bureau de police que le 15, quoique enregistrée le 14, et 
la pétitionnaire est parti pour Rocberorl le matin de ce jour, 15 flo- 
réal an VII-(4 mai 1799). n Inscrit le 28 mai 1799 dans l'Ile de Rbé 
l'abbé Plasses Tut relevé de la déportation le 30 janvier 1800. 

Archives du Puy-<te-Oônie. Administration centrale : Prêtres rt- 
fraclaira. Liasse 32-36. 

Louis Petit. Liste générale des déportés par la loi du 19 Tructldor. 
La Rochelle, J.-F. Lhomandic, 1799. 
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la Décade au mois d'avril et la Bayonnaise au 
mois d'août; mais à cette dernière époque la 
Vaillante en retournant à Cayenne fut prise par 
les Anglais, et cet événement inaugure un autre 
courant d'émigration au delà de la Manche et en 
est le point de départ. Désormais les nouveaux 
déportés belges et français, pris sur des vaisseaux 
i en route pour Cayenne, ou bien au retour, 

comme ceux qui pourront s'évader de la colonie, 
vont être conduits en Angleterre et former ainsi 
le troisième courant. 

A cette époque nous avions encore des vais- 
seaux de guerre qui pouvaient lutter avec les 
vaisseaux anglais ; mais l'émigration et l'écha- 
faud nous avaient privés de nos grands hommes 
de mer. Si le Bucentaure valait le Viclory^ Ville- 
neuve à coup sûr ne valait pas Nelson. Aboukir 
et Trafalgar allaient nous le prouver, et en atten- 
dant nous préludions à ces grands désastres par 
des échecs partiels. La Vai7Zante, commandée par 
le lieutenant de vaisseau Laporte, sortit le 
1er août du port de Rochefort, toucha à l'île de 
Rhé pour prendre des provisions, en partit le 4 et 
elle était encore dans le golfe de Gascogne, entre 
cette île et Bordeaux, lorsqu'elle tomba dans les 
croisières anglaises. C'était une corvette de 
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grande dimension et il n'y avait que huit mois 
qu'elle était construite, mais le navire qui la 
rencontra était une frégate, l'Infatigable, et Vln- 
/a^a&Ieétaitcommandée par un marin distingué, 
le capitaine Edouard Pellew. La rencontre eut 
lieu le 7 août à la pointe du jour, la poursuite 
dura vingt-quatre heures et après quelques coups 
de canon, la corvette trop inférieure en force 
amena son pavillon. 

La Vaillante avait à bord un certain nombre 
d'ecclésiastiques qu'on envoyait mourir sous un 
climat meurtrier, et qu'on avait trouvé piquant 
de mêler et de confondre avec des forçats con- 
damnés au même supplice. Le livre de bord du 
navire anglais, le Huster Book de l'Infatigable, 
reproduit cette confusion dans la liste des pri- 
sonniers faits au moment de la prise; mais 
Edouard Pellew, qui savait comment on traitait 
en Angleterre les ecclésiastiques réfugiés, se hâta 
de rétablir l'ordre. En visitant la prise lui-même, 
il remarqua les prôtres h leur tenue et leur de- 
manda qui ils étaient. Bodlnier, l'un d'eux, ré- 
pondit qu'ils étaient vingt-cinq prôtres, que le 
directoire envoyait à la Guyane, et le capitaine 
Pellew se découvrant aussitôt et les saluant : « Je 
suis heureux. Messieurs, leur dit-il avec émotion, 
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de délivrer des hommes qu'on envoyait à une 
mort presque certaine ; vous êtes la plus riche 
prise que j'aie faite dans les combats, p Puis ut 
s'informa s'ils avaient eu à se plaindre du capi- 
taine et des autres marins de l'équipage français, 
etcomme les humbles prêtres, malgré les mauvais 
traitements qu'ils avaient déjà subis, n^articu- 
laient aucune plainte, le capitaine anglais déclara 
I qu'il permettait aux hommes de l'équipage de la 

I Vaillante de garder ce qui appartenait à chacun 

! d'eux ; mais indigné de voir les prêtres mêlés avec 

[ les forçats, il fit transporter sur sa frégate ces re- 

pris de justice avec les marins français. Quant aux 
! prêtres, ils restèrent seuls sur la Vaillante^ et 

Edouard Pellew poussa l'attention jusqu'à choisir 
dans son équipage les marins catholiques pour 
le service de la corvette française. Les 25 prêtres 
arrivèrent ainsi heureusement à Plymouth d'où 
la nouvelle s'en répandit aussitôt jusqu'à Londres. 
Les registres des prisons de Plymouth en donne 
une liste qui rectifie celle du Muster Book de Vin- 
fatigable. Cette liste, à la demande de Mgr de la 
Marche et par ordre supérieur, les mêmes re- 
gistres en font foi, fut envoyée au bureau des 
secours à Londres avec les vingt-cinq prêtres 
rendus à la liberté. Un vingt-sixième les suivit et 
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partagea leur sort. C'est l'abbé Sarret qui se 
trouve sur le livre de bord de Vlnfatigahle et dans 
le registre des distributions de secours à Lon- 
dres, formant toujours groupe avec d'autres 
proscrits de la Vaillante (1). 

Parmi les ecclésiastiques que l'Angleterre 
accueillait si bien, huit appartiennent aux dio- 
cèses de la province de Bretagne : Gallo et Po- 
tier de Vannes, Fournier du Mans, Bodinier de 
Nantes, Bourry et Henrio de Saint-Malo, Brusq 
etBoncors de Quimper; tandis que cinq représen- 
tent les diocèses de la province de Normandie : 



(I) Record oflice. — Channel fleet, reports, 1798, n<> 24 ; 
•^ IndefiEiligabIe*8 Muater book : n» 5868, nov. 2, 1797, to aug. 29. 
1798, 13145; n- 5869, sept. 9, 1798, toaprU 29, 1799, n» 13146. 

— General enlry book of prisoners of war at Miil Prison, 
Plymouth : Vol. 258, dec. 27, 1797, lo sept. 6, 1798; vol. 252, 
doc. 29, 1797, to aprll 1799. 

— Pai>ers relating lo the french clergy refugees, Bundle 16 : ves- 
tiaire pour 1800, extrait d'une délibération du comité anglais du 
5 nov. 1799, listes des ecclésiastiques qui demandent des vêtements. 
Trois grands registres de distribution pour 1800-1803, un desquels 
détaché des Bundies et les deux autres dans Bundle 7. 

Louis Petit. — Liste générale des déportés par la loi du 19 fructi- 
dor. La Rochelle, Imprimerie de J.-F. Lhomandie, déc. 1799. 

M.Toupiole. ^ Recueil des violimes de la loi du i 9 fructidor* Pa«- 
ris, 1823. 

Picot. -^ Mémoires, t. VII, p. 141. 

Tresvaux, — Histoire de la persécution en Bretagne, t. II, p. 321. 




136 LES COURANTS D'ÉMIGRATION 

Lambert d'Avranches,Porier,Lamperière, BouUy 
et Gros de Séez. D'autre part, dans le voisinage 
de ces deux provinces, Orléans et Tours récla- 
ment Imbault et Letanneur ; Chartres, Gadeau, 
Genêt et Perchereau ; et l'on trouve les autres 
avec leurs diocèses en pénétrant à l'intérieur et 
jusqu'aux extrémités de notre pays : Bourdos 
et Bureau de Sens, Simon et Messager de Besan- 
çon, Chaumay et Rey de Morande, de Maçon et 
d'Autun, Sarret de Grenoble et Deschamps de 
Saintes. 

Les déportés que d'autres transports condui- 
sirent jusqu'à la Guyane furent moins heureux 
que les prêtres de la Vaillante. Sur quatre-vingt- 
deux proscrits de la Décade qu'on déporta sur 
les bords du Sinnamary, trente-six périrent en 
trois semaines de séjour dans cette région mal- 
saine et déserte. Pour échapper à la mort quel- 
ques-uns des survivants louèrent des cabanes 
sur les bords de la rivière, s'assurèrent d'une 
barque et d'un vieux soldat qui connaissait bien 
la mer et les côtes, et purent ainsi s'évader, 
aborder à la Guyane Hollandaise et de là, s'em- 
barquer pour l'Angleterre où ils arrivèrent heu- 
reusement le 21 du mois d'août 1799. 

Le plus connu de ces fugitifs qui furent reçus 
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à Londres comme les autres réfugiés est un 
belge, clerc tonsuré, religieux capucin, Jean Né- 
rinckz, du diocèse de Malines. Parmi ses compa- 
gnons d'infortune et d'évasion, il y a trois autres 
belges : Hotteen du diocèse d'Ypres, Debay et 
Dumont du diocèse de Bruges, et trois français : 
Courtol, Parés et Bégué que réclament Besan- 
çon, Narbonne et Lombez. 

Quant aux proscrits qui restaient à la Guyane, 
les portes de la France leur furent ouvertes au 
mois de septembre de l'année suivante 1800, et 
la Dédaigneuse fut envoyée à Cayenne pour leur 
apprendre cette heureuse nouvelle. Cette frégate 
en ramenait dix-huit, lorsque arrivée sur les 
côtes de l'Espagne, près de la Corogne, elle ren- 
contra des vaisseaux anglais qui lui donnèrent la 
chasse, et le 6 février 1801 l'amirîd anglais Tho- 
mas Pasley, de la baie d'Hamoaze, à bord du 
Cambridge, annonçait ainsi au secrétaire de 
l'Amirauté la prise du vaisseau français : « J'ai 
l'honneur de vous informer, pour que vous en 
donniez avis aux lords de l'amirauté, qu'il vient 
d'arriver ici la frégate française la Dédaigneuse, 
capturée par VOiseau et le Sirius, après une 
chasse de quarante-deux heures et une canonade 
de deux heures, après laquelle la frégate a 
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amené son pavillon. Elle était partie de Cayenne 
et était à destination de Rochefort. Elle a été 
rencontrée près des côtes de l'Espagne, au 
45e degré de latitude nord, et capturée à quatre 
milles du rivage, plus au sud, entre le cap Tori- 
nana et le cap Finister (1). » Les dix-huit prêtres 
de la Dédaigneuse et deux autres ecclésiastiques 
d'un vaisseau marchand, capturé en même temps 
que la frégate, arrivèrent à Plymouth au milieu 
de février 1801 et furent presqu'aussitôt rendus 
à la liberté et admis aux secours, comme les 
évadés de la Guyane et les déportés de la 
Vaillante (2). 

Parmi ces vingt nouveaux venus, il y avait un 
belge, Vanbrever (Vanlecourt), bénédictin d'An- 
vers, et les dix-neuf autres appartenaient à toutes 
les parties de la France, de Tarbes à Nancy et 
d'Alby à Saint-Brieuc. Tarbes, en effet, reparait 
sur les listes de distribution avec Sentabery, 
Alby avec Daymier et Planchon, Périgueux avec 
Soubsdane, Poitiers avec Pilot; d'autre part, Ger- 



(1) Record office. -^ Channel fleel, /?. 0, Q : Cambridge, flamoa^e, 
feb. 6 1881. 

(2) Record office. ^ Minutes ofcommiitee, feb. 28 1801 • 
Tresvaux. — Hist, de la persécution en Bretagne, t. II, pp. 303, 

405, 406. 
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mont et Drouet rappellent encore Luçon, Nec- 
toux Autun et Missonier Clermont, comme Au- 
din, CoUin et André, Auxerre, Toul et Nancy. 
Enfin Margarita représente Paris, Cormier 
Chartres, et cinq autres les diocèses de Bre* 
tagne : Massiot et Brodin, Rennes; Feutray et le 
Diflfon, Vannes; enfin le Joly Saint-Brieuc. 

Ce troisième courant qui fait affluer en An- 
gleterre, comme le second, des ecclésiastiques de 
toutes les parties de la France, augmente ainsi 
le nombre des réfugiés d'abord peu considérable 
du centre, du sud et de l'est, que le premier 
courant avait amené dans ce pays ; et ce petit 
nombre de proscrits des provinces éloignées de 
la Grande-Bretagne prend encore de l'impor- 
tance, si l'on considère que les prélats, qui se 
rendent en Angleterre après Mgr de la Marche, 
viennent des provinces les plus éloignées comme 
des provinces les plus rapprochées de cette terre 
d'exil : de Bretagne il est vrai, les évoques de 
Léon, . de Dol et de Tréguier, de Vannes et de 
Nantes; de Normandie, les évoques de Bayeux, 
de Coutances, d'Avranches et de Séez ; de Picar- 
die, les évéques d'Arras et de Noyon ; mais en 
même temps le centre envoie l'archevêque de 
Bourges, Vévêque nommé de MouUns et les évé- 
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ques de Limoges et de Rodez; l'ouest, l'arche- 
vêque de Bordeaux et les évoques d'Angoulême 
et de Périgueux; l'est, les évoques de Troyes et 
de Dijon ; tandis que du midi où fourmillent de 
petits diocèses arrivent non seulement les arche- 
vêques de Toulouse, de Narbonne et d'Aix, mais 
encore les évêques de Lescare, de Lombez et de 
Gondom ; de Comminges, de Saint-Pons et d'Uzès, 
de Montpellier et de Toulon, aussi nombreux que 
les prélats du nord. Remarquons enfin que le 
nombre des ecclésiastiques bien connus, venus 
des provinces éloignées de la Grande-Bretagne, 
s'accroît aussi de ceux qui, ayant épuisé leurs 
ressources personnelles à l'époque du Concordat, 
demandent alors des secours pour la première 
fois, afin de pouvoir se rapatrier ou continuer de 
vivre dans la terre d'exil; comme l'abbé de 
Montblanc, vicaire général du diocèse de Glan- 
dèves, petite ville du département des Basses- 
Alpes, détruite, dans ce siècle, par les déborde- 
• ments du Var. 

Cependant, en définitive, nos proscrits du nord 
sont de beaucoup plus nombreux. En ne compre- 
nant, comme nous l'avons généralement fait jus- 
qu'ici, que les ecclésiastiques qui ont reçu des 
secours, c'est-à-dire, à peu près huit mille secourus 
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sur environ dix mille réfugiés (1), on les compte 
par milliers, dans les diocèses n ormands et bretons ; 
par cinquantaines, dans la province ecclésiastique 
de Paris; par trentaines, dans celles de Reims, de 
Bourges, de Sens et de Bordeaux. Au delà de ces 
provinces plus favorisées, les proscrits secourus 
deviennent de plus en plus rares, à mesure 
qu'on approche davantage de la frontière des 
Alpes. Il y en a une dizaine dans chacune des 
provinces d'Auch, de Toulouse et d'Alby, un 
peu moins dans celles de Besançon, de Narbonne 
et de Lyon, et le nombre diminue encore dans 
celles de Vienne,d'Arles et d'Embrun. La province 
d'Aix fait à Gap une exception ; mais celle d'A- 
vignon serait complètement dépourvue sans 
l'abbé Valgallier, chanoine de Vilneuve, encore 
faut-il remarquer qu'il n'est pas inscrit comme 
ecclésiastique secouru, mais comme prêtre ad- 
ministrant les sacrements dans une chapelle de 
Londres. (2) En sorte que si l'on représentait sur 
une carte coloriée la distribution de ces huit 
mille ecclésiastiques secourus dans les divers 

(1) De Lubersac. — Journal de Véinigr., pp. 12-13, 167-I70. 
Barrael. — Histoire du Clergé, p. 354. 

Jager, — histoire de l'Église, t. III, p. 601. 

(2) Archives de la chapelle française de King Street à Londres: 
registre 5, baptômes et mariages n«* 19 et suivants — 1804. 
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diocèses de France d'où ils sont partis pour se 
rendre en Angleterre, la teinte serait très foncée 
au nord-ouest vis-à-vis de la Grande-Bretagne, 
pâlirait de plus en plus à mesure qu^on avance- 
rait vers le Sud-Est, se foncerait un peu de nou- 
veau dans la province d'Aix et serait nulle ou 
presque nulle dans celle d'Avignon. Mais il est 
constaté dès à présent, qu'à considérer les trois 
courants réunis, toutes les parties de la France 
sont honorablement représentées dans cette 
émigration. Toutes ont intérêt à suivre jusqu'en 
exil les prêtres fugitifs, à voir sur les lieux où 
les événements se passent, d'un côté, la noblesse 
et la charité avec laquelle un peuple chrétien les 
accueille et les traite, de l'autre, la patience et la 
dignité avec laquelle les ecclésiastiques procrits 
supportent leurs épreuves ; et, comme consé- 
quence de cette conduite admirable de part et 
d'autre, l'influence que doit exercer le séjour des 
réfugiés en Angleterre sur l'esprit de tolérance 
et le mouvement religieux dans ce pays. 
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Arrivée dn premier courant d'émigration. 
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Formation de plasienrs comités de bienfaisance. 



Ces grands événements qui se passaient en 
France retentissaient au delà du détroit, et la 
presse anglaise, déjà si puissante, s'en faisait 
l'écho fidèle. A l'occasion de l'arrivée des proscrits, 
elle expose les motifs de leur départ de France, 
les dangers qu'ils ont courus en chemin et l'ex- 
trême misère où ils se trouvent en abordant dans 
les ports de la Grande-Bretagne. Elle n'approuve 
pas « les nobles de France qui émigrent, dès la 
prise de la Bastille, sans nécessité, par amour- 
propre ou par intérêt » ; ne tarit pas sur tout le 
mal qu'on leur reproche à tort ou à raison d'avoir 
fait à la royauté, et se montre ainsi d'une extrême 
sévérité à leur égard. « En regrettant avec amer- 
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tume, dit un publiciste, la perte de leurs distinc- 
tions et de leur pouvoir, et en s'opposant opiniâ- 
trement au courant de l'opinion dominante par 
la tentative téméraire et dangereuse de les re- 
couvrer, ils ont enveloppé la ruine du trône dans 
leur propre ruine ; en empoisonnant dé leurs so- 
phismes politiques les sources de l'intégrité du 
prince, ils ont réveillé les soupçons de son 
peuple ; en mêlant la duplicité et la fraude dans 
leur manière d'agir, ils ont détruit toute con- 
fiance en son caractère personnel ; et en lui ap- 
prenant à traiter à la légère la solennité des ser- 
ments et à se dérober à la sainteté des engage- 
ments publics, ils ont blessé mortellement son 
honneur et rendu vain tout espoir de regagner 
l'estime et l'affection de son peuple. » Mais la 
presse anglaise accorde toutes ses sympathies 
aux laïques, aux ecclésiastiques surtout, persé- 
cutés, poursuivis, qui s'enfuient à l'étranger pour 
échapper à la mort. « Quand le pays natal, dit 
le même publiciste, offre une scène de désola- 
tion, la prudence commande à tout homme sage 
d'émigrer. La hache est levée sur la tête de ses 
voisins et son tour va venir : qu'il se hâte par la 
fuite de se mettre en sûreté avec tous les siens. 
A-t-il seul le temps d'échapper au danger, qu'il 
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s'éloigne au plus vite de sa famille, afin de se sauver 
pour elle. » Tous les organes de l'opinion publi- 
que représentent alors les clubs des provinces 
et la Commune de Paris excitant partout à la 
violence, et montrent, comme conséquence de ces 
odieuses excitations, les journées du 20 juin et du 
10 août, les massacres de septembre à Paris et dans 
les départements ; des prêtres tués aux portes des 
églises, traqués dans les montagnes et dans les fo- 
rêts comme des bêtes fauves; des laïques illustres 
partageant leur sort: le duc de La Rochefoucauld, 
si zélé partisan de la révolution à son début, qui 
descendait du grand écrivain de ce nom et dont 
Franklin avait pu dire qu'il était digne d'un tel 
ancêtre, ce gentilhomme si respectable massacré 
à Gisors sous les yeux de plusieurs membres de 
sa famille par une troupe de fédéralistes forcenés. 
Le sort du roi prisonnier au Temple l'intéresse 
surtout, a II est bien à craindre, dit un nou- 
velliste, que l'œuvre de sang commencée par les 
Jacobins ne soit pas à son terme et qu'à la fin 
ils n'hésitent pas à commettre le grand crime que 
redoutait le pauvre monarque déchu, lorsqu'il 
se réfugia dans l'Assemblée nationale ; mais qu'ils 
ajoutent son nom et celui des membres de sa 
famille à la liste affreuse de leur dépravation sans 

T. I. 10 
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exemple (1) ». Quelquefois l'article du journal est 
composé au retour d'une promenade dans Hyde 
Park, et alors on lit : « Au mois de septembre la 
chasse est ouverte. Adieu Ride and Road, chevaux 
fringants et beaux équipages. Les amateurs sont 
. partis avec leurs chiens et leurs fusils. Cepen- 
dant les promeneurs sont encore nombreux et 
madame Curieuse est de compagnie. Quels sont 
i ces gens, demande cette vieille lady ? Que sont- 

ils ? D'où viennent-ils ? Plus loin se passe une 
scène émouvante. De distance en distance, voici 
des groupes d'hommes, de femmes et d'enfants. 
Ce sont des étrangers, approchons. La tristesse 
est peinte sur leur visage et partout règne le plus 
morne silence entrecoupé de soupirs et de paroles 
qui expriment la plus profonde douleur, a Mon 
Dieu 1 mon pays 1... Pauvre pays, sans chef, sans 
lois, sans religion, véritable chaos! Une popu- 
lace sans indépendance a*t-elle qualité pour 
gouverner des hommes indépendants? France ! 
On peut bien dire de toi avec le poète : Hélas ! 
pauvre fays qui ose d peine se reconnaitrel On ne 
peut pas rappeler notre mère^ mais notre tom-- 
beau^ cette patrie^ oà Von ne sourit que si Von ne 

(1) Public Advertiser : Sept. 4, 13, 19; oct. 26, 1792. — Ânnual 
Regitter : 1792 — Voi. 34 part. 1. p. 90. 
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sait rien ; où Von pousse des soupirs et des gé- 
missements et des cris déchirants sans être re- 
marqué l Où la violence de la douleur est regar- 
dée comme un état de folie ordinaire (1 ). » 

Cependant les proscrits fugitifs abordaient par 
milliers non seulement dans les lies anglo-nor- 
mandes si rapprochées de la France : à Jersey, à 
Guemesey, à Aurigny, mais presque dans tous les 
ports du sud de la Grande-Bretagne : à Douvres, 
à Hasting, à Pevensey, à Eastbourne et à Brigh- 
ton; à Porstmouth, à Gosport et à Southampton; 
à Bristol et à Liverpool, et de là se dispersaient à 
Tintérieur et arrivaient à Gantorbéry, à Win- 
chelsea, à Lewes et à Tunbridgewells, à Win- 
chester, à Lenham, à Farnam, à Guildford et à 
Bath, et se présentaient en grand nombre sur- 
tout dans la capitale. La presse anglaise annon* 
çait aussi ce grand mouvement d'émigration et 
faisait connaître en les décrivant les sentiments 
divers qui se manifestaient en Angleterre à la 

(1) Alas! poor couatry 1 Without head, without religion, withoir 
iawy il will be a mère chaos. 

« AlasI poor counlry t 

Almosl afraid lo know ilself ! •» It caanot 

Be called our mother, but our grave » 

— Macbeth, act. IV. k-3. 
Public Advértiêer. Sept. &, t9, 1702. 
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vue de tous ces réfugiés. C'était d'une part, dans 
la classe éclairée, une noble et charitable sym- 
pathie pour ces victimes de la fidélité au devoir 
le plus sacré ; de l'autre, dans la classe inférieure, 
la vieille haine antipapiste à peine assoupie 
depuis la révolte de Gordon et toujours prête à 
se rallumer. 

Au mois de septembre 1792, Douvres, si près 
de la France, était une des villes de passage les 
plus fréquentées par les proscrits. En sortant 
du port de Calais, les fugitifs apercevaient les 
côtes blanchâtres d'Albion; bientôt ils distin- 
guaient deux rochers à pic armés de fortifications 
redoutables, et après une courte navigation ils se 
î trouvaient entre ces deux rochers protecteurs, à 

l'abri d'une surprise et du mauvais temps, dans 
le port de Douvres. « La jetée de Douvres offrait 
alors un spectacle plein d'intérêt. Des Français déjà 
arrivés, mêlés à des Anglais curieux, y passaient 
des journées entières, le visage tourné vers la mer, 
attendant avec anxiété des nouvelles de France. 
Tout à coup une voile apparaît dans le lointain, 
aussitôt on se livre à des transports de joie et l'on 
s'écrie de toute part: Les voici^ ils arrivent enfin; 
le vaisseau approche ; tous les passagers sont 
sur le pont; on les salue de loin; on se 
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presse au débarquement pour les recevoir; on 
multiplie les questions. Hélas I la réponse est tou- 
jours la même : Le désordre est à son comble 
dans notre pauvre pays ; Il n'y a de puissants que 
les Jacobins, et de respectée que la loi mili- 
taire. » Telle est la scène que décrit un jour- 
nal le 19 septembre, d'après sa correspondance 
de Douvres, et le nouvelliste ajoute : « Samedi 15 
du courant était le dernier jour fixé par l'As- 
semblée nationale aux proscrits pour sortir de 
France; aussi les vaisseaux, qu'on attendaitle 16 
au soir de Calais, n'ont pas reçu l'autorisation 
de sortir de ce port. Nous apprenons cette nou- 
velle à l'instant même, par un bateau qui vient 
d'arriver avec deux dames échappées aux pour- 
suites de leurs persécuteurs (1). » 

Au commencement de l'émigration en Angle- 
terre, l'hospitalité britannique était quelquefois 
en défaut. « Trois prêtres français partis de 
Calais après convention de payer une certaine 
somme pour passer à Douvres, arrivés à mi- 
chemin, ont été obligés par l'équipage anglais de 
payer une somme double pour éviter d'être re- 
conduits à terre sous le couteau des assassins. Cet 
exemple de l'hospitalité britannique, dit le jour- 

(I) Publie Adoerliser. Sept, 19, lîîR. 
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nal anglais qui le rapporte, est un fait : ces prêtres 
sont maintenant où ils étaient, il y a quelques 
jours, à l'hôtel des Three cups dans le quartier 
d'Aldersgate. ]> D'autre part à Hasting les bateliers, 
chargés du débarquement, ne craignaient pas de 
demander, pour leur peine, aux fugitifs, une 
somme supérieure au prix ordinaire de ce service, 
et les officiers du port, les Harbour-Masters,àcette 
époque où le mouvement maritime était consi- 
dérable, ne veillaient pas avec assez de soin à 
ce que les passes fussent toujours libres et sûres. 
Mais ce n'était là que des faits isolés dus à la 
cupidité ou aux préventions antipapistes de la 
classe inférieure : les organes de l'opinion pu- 
blique ne manquaient jamais de protester contre 
cette conduite indigne, « qui était, disaient-ils, 
une honte, pour leur pays (1) » ; et la chaire pro- 
testante elle-même s'efforçait de prévenir ces 
abus et de faire accueillir sympathiquement les 
exilés. 

Des scènes semblables se passaient tous les 
jours dans les autres ports de la Grande-Breta- 
gne où les proscrits abordaient; mais pour 
arriver, la navigation était plus longue et plus 
sujette aux surprises et au mauvais temps. On 

(1) Public Advertiser. Sept. 19, 20, 1792. 
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écrit encore de Lewea au même journal le lundi 
17 septembre : « La semaine dernière plus de 
cinq cents proscrits ont débarqué sur nos côtes, 
après avoir échappé à la fureur des éléments et 
à la violence de leurs compatriotes. Les paque- 
bots de Brighton, surchargés de ces passagers, 
ont été poussés bien loin, Ô l'est, de leur ligne de 
navigation, et ont eu de la peine à toucher à 
Hasting, à Pevensey et à Eastboume. A. Hasting, 
mercredi matin, soixante et dix de ces infortunés, 
tous ecclésiastiques, sont entrés dans le port. Il 
y avait dans le nombre, l'évêque d'Avranches, le 
doyen du chapitre de Rouen et plusieurs autres 
dignitaires. Le Prélat poursuivi par la populace 
à Avranches, poursuivi à Rouen, poursuivi à 
Dieppe, a été bien heureux en arrivant la nuit 
dans ce dernier port, avec un de ses grands vi- 
caires, de trouver la marée montante et de pou- 
voir ainsi s'embarquer sans retard. A peine étai1>' 
il en mer que ses persécuteurs, qui le poursui- 
vaient encore, ont paru sur le rivage. L'évoque et 
son grand vicaire ont ici reçu l'hospitalité chez 
le révérend Whitear jusqu'à samedi 15 septembre, 
jour auquel ils sont partis pour Londres (1) ». 

(1) Gentleman's Hagume: Arrivât of eangranli, ITSÎ, part, 2. 
p. 860. 
Publie Advertiser. Sept. 19, 1792. 
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« Quelques prêtres fraiïçais,ajoute le chanoine Bas- 
ton de Rouen, à peine débarqués entrent par curio- 
sité, à la prière du soir, dans une chapelle pro- 
testante. Le ministre prêchait, il aperçoit ces 
prêtres étrangers, et tout à coup s'interrompant 
il leur adresse ces mots dans leur langue : « Mes- 
« sieurs, je vous loue de la fermeté et du courage 
.« que vous avez montrés dans la persécution 
a dont vous êtes les victimes et dans les dangers 
« auxquels elle vous a exposés. Que Dieu vous 
« récompense et vous fasse jouir par la suite de 
« toute sorte de prospérité. » Puis il fit un salut 
profond qu'on lui rendit, et il continua son dis- 
cours en anglais. Je tiens le fait d'un témoin 
oculaire (1). » 

La manière de voyager des ecclésiastiques 
réfugiés était en rapport avec leurs faibles 
ressources. « Un grand nombre de prêtres, dit 
VEuropean Registery ont abordé à la côte anglaise, 
dans la première quinzaine de septembre. On les 
a vus sur les routes venant de Douvres, d'Has- 
tings, d'Eastbourne, de Brighton, et se rendant à 
Londres. Les uns sont montés sur des carrosses, 
d'autres sur des chariots, d'autres encore sur 

(1) Archives de la Seiae-Inférieure. — Mémoires du chanoine Bas- 
ton écrits vers i793. 
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des charrettes de marchands de poissons. Beau- 
coup vont à pied, suivant un char sur lequel ils 
montent par groupes à tour de rôle, lorsqu'ils 
sont accablés de fatigue. » Dans ce trajet pour 
aller de la côte à Londres, l'extrême misère des 
voyageurs excitait souvent la compassion des 
maîtres d'hôtel auxquels ils s'adressaient ou la 
commisération d'autres anglais qu'ils rencon- 
traient. « Mardi dernier, dit un nouvelliste, la 
voiture publique conduisait de Winchester à 
Londres treize prêtres français réfugiés et un 
gentleman anglais. Lorsque à Egham elle s'ar- 
rêta pour le dîner, afin d'économiser leurs faibles 
ressources pour se procurer un logement, ces 
ecclésiastiques voulurent renoncer à l'ordinaire 
du repas. La maîtresse d'hôtel, devinant leur in- 
tention, leur offrit de ne prendre qu'un shelling 
pour leur nourriture au lieu de dix-huit pence le 
prix ordinaire, ce qu'ils acceptèrent avec recon- 
naissance. Le gentleman fit plus : il fit apporter la 
note pour tous les convives, en paya le montant, 
et, lorsqu'il fut arrivé à Londres,il offrit à tous ces 
réfugiés des lits à l'hôtel de White Bear dans le 
quartier de Piccadilly. » Ces actes de bienfaisance 
n'étaient pas rares dans la métropole : « Trois 
gentlemen français, dit le même nouvelliste, 
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descendirent, il y a quelque temps, à Londres, 
dans un hôtel fréquenté par les émigrants. Ils 
s'habillèrent et sortirent enveloppés dans de longs 
manteaux; le soir ils revinrent et se couchèrent 
sans souper à l'hôtel. Le lendemain et les jours 
suivants, ils firent de même, et ne se présentèrent 
pas même pour le dîner. Le maître d'hôtel voulut 
savoir ce qu'ils devenaient sous leur déguisement 
et s'étant convaincu qu'ils sortaient ainsi pour 
prendre en ville leurs repas à prix réduit : 
« Gentlemen, leur dit^il à leur retour, pardonnez 
mon indiscrétion ; je crois savoir la raison pour 
laquelle vous ne prenez pas vos repas ici. Je dois 
ma fortune à ma clientèle française et je ne 
compte pour rien la dépense que vous pouvez 
faire chez moi. Je vous en prie, désormais déjeu- 
nez, dînez ici ; vous payerez quand vous pourrez, 
si vous le voulez; et, croyez le bien, vous serez 
traités avec plus de respect et d'attention que 
ceux qui font plus de bruit et qui, peut-être, sont 
depuis longtemps dans mes dettes (1). » 

Quelques-unes des victimes échappées aux 
massacres de septembre, tels que l'abbé Flaust, 
du diocèse de Paris, et l'abbé de la Pannonie, 

(I) Public Advertiser» Sept. 17, 19.1792. -- European Register, 
Sepl. 179?. — Gentleman's Magazine 1792, part. 2, p. 860. 
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du diocèse de Cahors, furent à Londres l'objet 
des attentions les plus délicates. De la Pannonie 
y arrive, nous l'avons dit, avec des vêtements en 
désordre, son gilet percé de coups de bayonnette 
et taché de sang. Un minisire anglican, nommé 
Strickland, l'accueille avec empressement, et, 
afin de pouvoir lui offrir des vêtements conve- 
nables et complets, il prétexte un grand désir 
d'avoir le gilet comme souvenir du massacre des 
Carmes. De la Pannonie qui ne peut rien refuser 
à son bienfaiteur, non seulement accorde ce qu'il 
demande, mais, à la prière de ses amis, il fait, 
peu de temps après, l'histoire de ce gilet témoin 
irrécusable des péripéties sanglantes de sa péril- 
leuse évasion. 

De la Pannonie était dans le jardin des Carmes, 
lorsque les brigands s'y précipitèrent. Il a vu les 
confesseurs delà foi attendantlamort avec calme 
et tranquillité, ou fuyant dans les allées, derrière 
les palissades, et j usque sur les arbres et les murs 
de clôture. L'archevêque d'Aix, l'évêque de Beau- 
vais, beaucoup d'autres victimes sont tombées h 
ses côtés, et lui-même échappe à la mort, mais 
c'est pour être témoin d'un massacre plus mé- 
thodique. Sur l'ordre du commissaire il quitte 
le jardin et se rend ;\ l'église avec les autres sur- 
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vivants. Au milieu du tumulte et de la confusion 
qui régnent en ce moment dans la maison, un 
certain nombre de confesseurs s'enfuient et 
cherchent à se^ cacher partout, dans les combles, 
dans le clocher, sous des matelas ; mais la plupart 
poursuivis par les égorgeurs, sont atteints, re- 
foulés dans l'église, et des sentinelles sont char- 
gées de garder les abords du sanctuaire. Cepen- 
dant le commissaire, au moyen d'une table, établit 
une espèce de tribunal auprès du corridor qui 
conduit de l'église au jardin, où l'on descend par 
un perron à double escalier, et où sont postés 
des brigands armés. Les prêtres appelés deux à 
deux, suivent cette voie douloureuse, passent 
devant le tribunal qui les juge sommairement et 
vont tomber sous les coups des égorgeurs au bas 
du perron qui portera désormais, à cause de 
cette chasse méthodique aux prêtres, le nom 
significatif de Parc aux cerfs . De la Pannonie ne 
peut tenir à cet horrible spectacle ; il entend dire 
aux brigands : votre compte est fait^ vous périrez 
tous ; il fait sa prière et se prépare à mourir. 

« Je m'avance, dit-il lui-même dans son récit, 
plein de confiance en la miséricorde de Dieu et 
content de n'être plus témoin du massacre de 
mes frères. Je traversais la chapelle de la sainte 
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Vierge, pour me rendre au jardin. Un garde na- 
tional que je ne connaissais pas, s'approcha de moi 
et me dit avec un grand air d'intérêt : Sauvez- 
vous, mon ami, sauvez-vous! je crus alors devoir 
profiter du moyen de salut que me proposait ce 
brave homme ; Je gagnai le corridor qui conduit 
à la petite porte du cloître. Aussitôt je me vis 
assailli d'une grêle de coups de bayonnette, dont 
neuf me blessèrent plus ou moins grièvement. 
Je me défendais machinalement de ces coups; je 
saisis avec la main quelques unes de ces bayon- 
nettes, que les brigands maniaient avec moins de 
facilité dans cet espace resserré. Voyant qu'il 
n'y avait pas moyen d'attendrir mes bourreaux, 
je me détermine à prendre le chemin du Parc 
aux cerfs; mais je suis encore arrêté par un autre 
garde national qui tâche de me soustraire à mes 
assassins ; il leur dit que sans doute j'ai été jugé 
innocent, puisqu'on m'a laissé sortir de l'église. Il 
fait les mêmes représentations au commandant 
des Marseillais. Celui-ci, le .regardant d'un œil fou- 
droyant, répondit d'un ton brusque et pressé : 
Mettez cet homme-ld dans une ^mbrasure de 
porte, on le jugera. Mon garde bienfaisant se hâta 
d'accomplir cet ordre. Il y ajouta même une pré- 
caution que son humanité seule lui dicta; car. 
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quelques-uns des brigands ayant essayé, pour ache- 
ver de m'assommer, d'entrer dans le corridor où 
il m'avait placé, il se donna lui-même la consigne; 
il les renvoya tous en croisant les armes devant 
eux et en leur disant : On ne passe pas l Tandis 
qu'on massacrait mes frères, j'étais là, debout, 
appuyé contre l'embrasure d'une porte, perdant 
beaucoup de sang par mes blessures et surtout 
par celles que j'avais reçues à l'avant-bras de la 
main droite, où la bayonnette avait produit sur 
une veine l'effet de la lancette. Mon gardien me 
donnait tous les témoignages possibles de compas- 
sion et d'intérêt Je lui demandai s'il espérait me 
sauver. Il me répondit : Si je ne V espérais paSy je 
ne tiendrais pas à un pareil spectacle: il méfait 
trop d^ horreur. J'avais sur moi des assignats pour 
la valeur de six cents livres ; je le priai de les ac- 
cepter en disant que la privation de cette somme 
nuirait peu à ma fortune si j'échappais, et que, 
si je mourrais, j'aimerais bien mieux que ces 
assignats fussent pour lui que pour les brigands. 
Il les refusa absolument; Trop bien payé^ me 
disait-il, sHl était assez heureux pour me sauver 
la vie. 

« Cependant mes forces s'affaiblissaient de plus 
en plus; mon garde s'en apercevait, et soupirait 
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autant que moi après la fin de rhorrible mas- 
sacre. Au moment où la populace entra, il me 
conseilla de passer à travers cette foule, trop 
occupée d'aller piller les morts pour faire atten- 
tion à moi. Je me jetai entre les mains de la 
Providence; elle veillasur moi dans le long inter- 
valle que je fus obligé de traverser pour me 
réfugier dans une maison éloignée des Carmes 
de plus de vingt minutes de chemin. Dans les 
rues j'entendais beaucoup de gens parler de ces 
massacres et dire, les uns avec tristesse, les autres 
en applaudissant, que nous étions tous morts. 
Je ne conçois pas comment personne ne s'aper- 
çut ni de mon sang ni de mes blessures, car il 
faisait encore assez grand jour. J'arrivai enfin 
chez la personne que je ne nomme point, par 
crainte de l'exposer à quelque danger, mais pour 
laquelle je conserve toute la reconnaissance que 
doivent m'inspirer ses soins et ceux de sa famille. 
C'est à elle que je dois d'être arrivé à Londres 
où bien d'autres objets se sont offerts à ma re- 
connaissance. M. Strickland vous défendrait aussi 
de le nommer, dites au moins qu'un ecclésiasti- 
que anglais, me voyant avec ce gilet, que j'avais 
aux Carmes, et qui était percé de .coups de 
bayonnette, fit semblant d'être extrêmement eu- 




160 LES PREMIÈRES ÉPREUVES 

rieux de ce monument du deux septembre ; que 
je ne pus le refuser à ses honnêtetés : njais qu'au 
moment où je le lui cédai, je trouvai un habillement 
complet et tout neuf, qu'il avait eu soin de com- 
mander en échange de ce gilet percé et qui me 
défendait si mal des rigueurs de la saison (1). ]> 
L'abbé Flaust venait de même raconter en 
Angleterre comment il avait échappé aux mas- 
sacres de la Force. Il s'est sauvé, mais après avoir 
éprouvé vingt-six heures de trouble, de frayeur 
et d'angoisse, et, en sortant de sa prison, il s'est 
trouvé devant un tas de victimes que recouvrait 
le tronc sans tête de Madame de Lamballe, la 
poitrine couchée et les bras étendus sur ce mon- 
ceau de morts, tout le bas de ce cadavre penché 
de son côté et la plante des pieds touchant pres- 
que à ses pieds (2). D'autres proscrits ajoutèrent 
des détails sur les massacres dans les provinces, 
dont ils avaient été de même les témoins et les 
victimes. Tous ces récits excitaient au suprême 
degré l'intérêt et la compassion en Angleterre. On 
les écoutait avec attendrissement et on s'empres- 
sait d'accorder les premiers secours aux réfugiés 
qui en étaient les héros. Ce bon accueil que la classe 

(1) Barruel.'— Histoire du Clergé, p. 265. 

(2) Barruel. — Histoire du Clergé, p. 284-Î96. 
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éclairée ne marchandait pas aux proscrits leur 
faisait oublier leurs fatigues, les avanies des offi- 
ciers de port, des équipages et des bateliers et 
même les dangers que leur avaient fait courir la 
fureur des éléments et la férocité des égorgeurs. 
Mais d'autres difficultés et d'autres peines les 
attendaient quelquefois dans les localités où ils 
arrivaient pour se fixer. 

L'Anglais est simple, hospitalier, généreux, 
lorsqu'il connaît l'étranger qui se met en rapport 
avec lui ; mais, de prime abord, il se montre froid et 
réservé à son égard, et reste tel jusqu'à ce que tout 
doute ait disparu sur ses qualités personnelles. 
D'autre part John Bull, essentiellement homme 
d'ordre, admet la maxime : Charité bien ordonnée 
commence par soi. Puis l'Anglais ne peut |être 
très sympathique au Français, son rival sinon son 
ennemi séculaire; et, nous l'avons dit, dans la 
classe inférieure, bien des préventions le portent 
encore à pousser le cri : A bas le papisme; No 
poperyl Enfin les circonstances présentes sem- 
blent lui commander la prudence et la réserve. 
Parmi les réfugiés si nombreux ne peut-il pas se 
trouver des Jacobins déguisés qui s'entendront 
avec les disciples de Thomas Payne? Ces étran- 
gers ne feront-ils pas concurrence aux ouvriers 

T. I. Il 
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anglais, en travaillant à prix réduit? Et leur nom- 
bre ne fera--t41 pas augmenter le prix des vivres ? 
On pense à subvenir aux besoins des prêtres fran- 
çais. Mais a-t-on oublié ce que furent pour l'An- 
gleterre, la France et le papisme ? Et nos pauvres 
que deviendront-ils? Tous les Journaux, toutes 
les revues, tous les mémoires de cette époque 
sont remplis de questions semblables qui mon- 
trent une opposition manifeste aux français réfu- 
giés, c Dermèrement, dit un nouvelliste, entre 
le point du jour et huit heures du matin, treize 
grands chariots pleins de réfugiés français ont 
traversé ie faubourg de Soothwark, et pendant 
toute la matinée,d'autres voitures de tonte espèce: 
wagcms, carts, chaises, chargés de ces réfugiés 
n'ont œçsé de pénétrer dans la rille par tous les 
ponts ée Lxmdres : Wei^minster, Bladcfriars et 
LondoKi Bridge; et Ton parle «n conséquence 
«d^aie soQSoription pour subvenir aux besoins de 
tous ces émigrants. Mais y a-t-on bien pensé? 
Que les ïVançais qw î^sident à Londres souscri- 
vent ^n feveur -de ieurs compatriotes, cda con- 
vieBdraii, mais une souscription générale des 
An^ttB pow ces éfrangers, c*e^ bien la mesure 
la phis îini[»tidente du monde. ESle Hura pour 
odoséfuenoe émmédiato i'amgmentation du prix 
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des vivres, la détresse de nos pauvres et l'on s'en 
amusera beaucoup en France. Quoi donc! une 
souscription pour ces Français qui, naguàre eii 
1780, se réjouissaient de nos troubles et de nos 
malheurs. N'avons-nous pas éprouvé assej: sou- 
vent la gratitude française? Que l'on apprenne au 
delà du détroit l'exécution de ce projet et Ton ne 
manquera pas de rire de la stupidité de John 
Bull (1). » Le journal qui pubUe cet article I4 14 
septembre 179-2 poursuit ainsi les jours suivants 
la même idée : « De toutes les importations fran*^ 
çaises, il n'y en a pas que nous devions recevoir 
avec plus de défiance que l'importation des pré^ 
très. Qu'ils soient les amis de l'ancien regimbe ou 
de la nouvelle démocratie de leur pays, ce sont 
des hôtes dangereux, parce que ce sont les amis 
du despotisme ou les amis de l'anarchie. D'ail- 
leurs il est constant que parmi les réfugiés se 
trouvent des émissaires Jacobins, qui vont Bt 
viennent sans cesse et volent partout où quelque 
mouvement se produit, pour voir si ce n'est pas 
ie commencement d'une révolution et y pousser 
«ux-mémes la population au besoin. Heureuse- 
ment John Bull n'est pas commode, lorsqu'on 
veut se jouer de lui. Qu'ils osent s'aventurer ce 

(1) Public Advertùer. Sept. 14, 15,18, 179Î. 
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soir à Covent Garden, et ils sentiront la poigne 
qui les saisira. L'Angleterre ne veut plus d'im- 
portation française, les ministres y mettront fin 
et le parlement sanctionnera toute mesure ayant 
pour but d'arrêter un mal d'autant plus alarmant 
qu'il s'aggrave tous les jours davantage (4). » Puis 
le publiciste, revenant aux prêtres, les suit dans 
les chapelles catholiques avec le même esprit 
d'opposition, décrit leur déguisement improvisé 
avec une satisfaction du plus mauvais goût; criti- 
que ainsi ces victimes couvertes des haillons sous 
lesquels le fanatisme le plus atroce les a forcés de 
cacher les insignes de leur apostolat et les mar- 
ques de leur sacerdoce. « Dimanche dernier, dit- 
il, les prêtres français réfugiés se sont présentés 
à quelques-unes des chapelles catholiques en 
costume grotesque d'une pièce boufifonne. Un 
évêque est entré avec des pantalons malpropres 
et a suspendu un chapeau de paille. Un grand 
doyen était en blouse de charretier; un abbé 
avait une jaquette rouge et des bottes de postil- 
lon; un curé rappelait un bouffon de théâtre, un 
vrai merry Andrew , avec ses vêtements grotes- 
ques de faubourg. Les autres ecclésiastiques ré- 
guliers et séculiers étaient à l'avenant dans un 

(l) Public Adveriiser. SepU 17, 1792. 
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accoutrement bizarre. Ce spectacle étrange agace 
John Bull et le met de mauvaise humeur. John 
est naturellement généreux, mais il n'aime pas 
qu'on abuse de cette qualité. Qu'on accorde 
quelques secours à ces hommes, il ne s'y oppose 
pas, mais il veut qu'on renvoie ces papistes au 
plus tôt. Si on est obligé de les garder, pourquoi 
ne pas les réunir, tous à Winchelsea, comme on 
l'a proposé? Confinés tous et facilement surveillés 
dans cette localité, ils ne pourront faire aucun mal ; 
tandis que répandus partout, comme ils le sont 
dans la société, ils en feront beaucoup. Un prêtre 
remuant et se mêlant de tout ymais dest le diable;a 
bu8y,meddling priest is a devill Pourquoi ne pas 
profiter de l'expérience des autres peuples ? Les 
nations qui ont reçu les Français, depuis leur 
glorieuse révolution, ont eu à s'en repentir, et 
quelques gouvernements n'ont pas voulu les re- 
cevoir. Si ces papistes ne sont pas contents, 
qu'ils se réfugient à Rome, au sein de leur mère, 
et qu'ils y aillent répétant leur orgueilleuse 
maxime : Est Romd caput ecclesiœ (4). » 

L'opposition ne s'en tenait pas à des articles de 
journaux. A l'entrée des proscrits dans les villes, 
au commencement de leur séjour en Angleterre, 

(1) Publie Adverlùer. Sept. 20, 21, 22, t792. 
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la classe Inférieure de la population leur adressait 
souvent des paroles injurieuses et ne craignait pas 
quelquefois d'en venir à des voies de fait. « Sou- 
vent, dit un témoin oculaire et probablement une 
des victimes de ces mauvais traitements, on était 
insulté sur les trottoirs, dans la rue; on était 
poussé, frappé, accablé d'injures. Ces insultes 
étaient Touvrage du bas peuple. Un des réfugiés 
eut la tête trouée par un plâtras jeté par méchan- 
ceté. Ces outrages furent encore plus fréquents im- 
médiatement après la déclaration de guerre. Le bas 
peuple fut alors d'une insolence incroyable, jetant 
une pomme de terre à la figure des prêtres, une 
pantoufle crottée sur leur dos, appliquant un coup 
de poing sur la poitrine et faisant vomir le sang 
au blessé étendu sans connaissance (4). » 

Heureusement la classe éclairée qui avait pro- 
testé contre la conduite des équipages, des bate- 
liers et des officiers de port, jetait l'odieux sur 
ces avanies cruelles et le ridicule sur les craintes 
chimériques de l'opposition. « Vous êtes plaisant, 
disait dans la presse le défenseur des exilés, avec 
tons vos ponts de Londres remplis de voitures 
en tout genre, chargées de prêtres français ré- 

(1) Archives de la Seine-Inférieure. — Mémoires du chanoine 
Baston, 
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fugiés. Les Français sont nombreux dans la mé* 
tropole. Tant mieux l Nos écoles auront à moitié 
prix l'enseignement du français et nous parlerons 
tous cette langue depuis le prince jusqu'au pâtis* 
sier. Ck)inment voulez-vous que le nombre de 
ces étrangers fasse augmenter le prix des vivres? 
Us sont mille, je suppose; ce n'est pas la millième 
partie de la population de Londres et ces mille 
bouches ne consomment que la moitié de ce que 
dépensent mille autres. Le prix élevé des provi- 
sions, lorsqu'elles sont abondantes, prouve la 
prospérité du pays, et, il faut l'espérer, ce prix se 
maintiendra en Angleterre avec la cause qui le 
produit. On travaillera davantage et la produc- 
tion s'élèvera facilement au niveau de la dépense. 
Quant à la politique de ces prêtres, ils sont roya- 
listes libéraux, comme le roi, et jamais ils ne favo- 
riseront en Angleterre le Jacobinisme qui les pei> 
sécute en France. Sous le rapport religieux, leur 
influence n'est pas à craindre non plus. S'ils vou- 
laient répandre leur religion, la langue anglaise 
leur ferait défaut, et, de nos jours, le danger en An- 
gleterre n'est pas d'y voie adopter une croyance 
étrangère quelconque, mais malheureusement 
d'y voir rejeter toute croyance (1) ». Le défenseur 

(\) Public Âdverliser, sept. 19, 1792. 
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des réfugiés dissipe ainsi les craintes conçues à 
leur arrivée ; puis il en vient aux mauvais traite- 
ments qu'on leur fait subir. Il flétrit noblement 
cette conduite indigne ; mais il fait ses réserves à 
propos de la souscription qui est déjà ouverte. 
« En définitive, dit-il, il est bien regrettable qu'on 
publie des articles semblables à celui qui a paru 
les jours derniers. Ces articles malveillants 
surprennent d'abord ; puis ils portent une partie 
de la population à des actes stupides qui sont une 
honte pour la nation britannique. Ce n'est pas 
qu'il soit opportun de souscrire pour les réfugiés 
qui sont victimes de ces mauvais traitements. 
Cette souscription pourrait nuire à nos pauvres. 
Il ne nous en manque pas en Angleterre et cha- 
rité bien ordonnée commence par soi, charity 
begins al home. Cette mesure n'est pas nécessaire. 
Beaucoup de maîtres d'hôtel leur ont rendu 
service sur les routes à leur entrée dans le pays. 
Ils les ont reçus, leur ont donné des rafraîchis- 
sements et ne leur ont rien demandé. A leur pas- 
sage à Cantorbery, les habitants leur ont procuré 
gratuitement du pain, de la viande et de la bière. 
Lorsqu'ils sont arrivés dans les villes pour s'y 
fixer, grand nombre de ces infortunés n'avaient 
pas un penny dans leurs poches; d'autres n'avaient 
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que des assignats qui sont ici sans valeur; mais 
beaucoup d'entre eux ont déjà trouvé du travail à 
Gantorbéry, dans la métropole, au village de Spi- 
talfields, dans d'autres localités, et ceux qui n'ont 
pas encore d'emploi sont secourus par leurs 
compatriotes; en sorte qu'ils ne sont pas dans la 
détresse et qu'ils ne mourront pas de faim (1). » En 
somme, on le voit, la générosité britannique n'é- 
tait pas jusque-là bien grande, ni la conclusion 
de ces articles bien rassurante : les prêtres ré- 
fugiés n'étaient pas à craindre, on leur devait la 
tolérance ; ils travailleraient pour vivre et leurs 
compatriotes les secourraient. 

Cependant le nombre des ecclésiastiques pros- 
crits augmentant tous les jours, et les derniers 
venus se trouvant dans le dénûment le -plus 
complet, il fut impossible à tous de se suffire 
même avec les secours de leurs compatriotes et 
des catholiques anglais. Les anglais comprirent 
alors qu'ils devaient secourir tant de misères. 
Ils refusèrent des secours aux émigrés laïques 
qui avaient quitté la France avant 1791 et furent 
parcimonieux à l'égard des autres laïques qui 

sortirent aussi de leur pays à cette date et plus 
tard; mais pouvaient-ils ne pas secourir sans 

(I) Public Advertiser. Sept. 26, 1792. 
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réserve ces prêtres, chrétiens généreux qui 
avaient tout quitté par devoir de conscience; 
pouvaient^ils laisser mourir de faim ces milliers 
de malheureux qui, pour échapper à la mort, 
cherchaient un refuge sur leurs rivages ? Nos en- 
nemis, nos rivaux séculaires, ne le crurent pas. 
Dans cette circonstance, leur cœur s'ouvrit no- 
blement à la charité chrétienne et leur esprit 
d'entreprise, d'association et de persévérance, qui 
n'a cessé d'enfanter des prodiges, sut répondre 
à tous les besoins. 

La souscription générale, en faveur des ecclé- 
siastiques bannis de France, préoccupait de plus 
en plus les esprits en Angleterre dans la 
classe éclairée, lorsque au milieu de septembre 
parut, dans la presse, une adresse aux Bretons 
qui détruisit complètement l'impression mau- 
vaise faite par les articles de l'opposition, et déter- 
mina le commencement d'un mouvement général 
de bienfaisance envers les réfugiés. D'après l'au- 
teur de cette adresse, on ne doit pas hésiter en 
Angleterre à souscrire en faveur de tous les pros- 
crits dans le besoin, à quelque pays, à quelque 
religion qu'ils appartiennent. Dernièrement pen- 
dant une guerre contre la France, on a souscrit 
des secours en faveur des prisonniers que le sort 
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des annes avait conduits en Angleterre. Les ré- 
fugié» de France méritent le» môme» sympathies. 
Ils «ont nombreux et privés de toutes ressources. 
Les laisser mourir sans secours, n'est-ce pas imi- 
ter leurs persécuteurs, qui naguère les envoyaient 
à la lanterne ou sous la hache du bourreau? Ils 
sont hommes et rien de ce qui touche à Thu- 
maino nature ne saurait être indifférent à des 
hommes. Us ont été heureux, et c'est ce qui rend 
pour eux le malheur plus sensible. Enfin il s'agit 
d'une œuvre de charité chrétienne et la charité 
n'est d'aucun parti. Le Samaritain, avant de pan- 
ser les blessures du voyageur, rie lui demande 
pas quel est son pays, quelle est sa religion ; il ne 
considère que les plaies béantes de l'étranger, et 
le Sauveur du monde a loué sa conduite pour en 
éterniser la mémoire; exemple touchant qui rap- 
pelle à tous la parole du Maître : Vade et tu fac 
similiter. Jamais souscription ne fut plus oppor- 
tune ni plus urgente. <r Je la propose, ajoute le 
défenseur des exilés, à mes braves et généreux 
compatriotes. Mon obole est prête, et si j'ai quel- 
que talent de persuasion, comme mon zèle ne 
fera pas défaut, mes connaissances souscriront 
avec moi : (signé) Ghristianus (1). y> 

(l) Public Advertùer. Sept. 10, n92. 
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C'est le 10 septembre 4792 que ce noble appel 
à la charité chrétienne était fait en Angleterre, et 
trois jours après un meeting avait lieu à Vhôtel 
de VÊtoile et de la Jarretière^ at Star and Garter, 
PallMall^dans le but de Secourir tous les réfugiés 
ecclésiastiques, laïques, femmes et enfants. La réu- 
nion n'était composée que de quinze personnes, 
parmi lesquelles il y avait des Français. Quelques 
membres proposèrent de déposer les sommes 
que l'on souscrirait entre les mains de l'arche- 
vêque de Reims et de l'évêque de Léon. Les uns 
étaient d'avis qu'il ne fallait secourir que les fem- 
mes et les enfants, les autres voulaient admettre 
les prêtres au secours. A la fin, sur la proposition 
du président, Sir Georges Thomas, il fut convenu 
qu'on souscrirait pour tous les réfugiés, après 
avoir consulté les deux prélats, et qu'on publie- 
rait un avis pour réunir un meeting plus nom- 
breux dans un autre quartier de Londres (4). 

Mgr de la Marche, qui donna son avis sur 
l'objet en question, s'intéressait à toutes les 
misères de l'émigration ; mais son œuvre capitale 
était l'œuvre des ecclésiastiques proscrits et dans 
le besoin en Angleterre et ailleurs. De bonne 
heure ce prélat avait organisé pour eux une caisse 

(1) Public Advertiser. Sept. 13, 1792. 
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de secours avec le concours de Madame Silburne 
et de l'ecclésiastique anglais Meynel. Deux mois 
avant les journées de septembre, le nombre de 
ces ecclésiastiques augmentant de plus en plus 
non seulement en Angleterre mais à Jersey et 
et dans le Brabant, il avait eu recours, à Londres, 
à une liste de souscription qui suffit d'abord au 
nouveau besoin, et lorsque les massacres de 
septembre eurent fait affluer partout les proscrits 
autour de la France, il avait senti la nécessité 
d'avoir recours à des mesures plus générales. Le 
précurseur s'entendit alors avec trois membres 
bien connus du parlement : John Wilmot, 
Edmond Burke et Philipl Metcalf. John Wilmot 
se mit à la tête de l'œuvre, le grand orateur des 
communes rédigea lui-même une adresse à tous 
les Anglais pour toucher leur compassion, et cette 
adresse fut insérée dans tous les journaux (1). 
L'adresse rappelait d'abord la souscription récem- 
ment ouverte et son insuffisance depuis les 
horribles massacres des prêtres français à 
Paris. Les proscrits fugitifs arrivaient en masse. 
Ni leur religion ni leur nationalité ne ferme- 
rait le cœur des Anglais. Ces réfugiés étaient 

(1) Charles Butler. — Historical memoirs .-réception oftheclergy. 
Chanoine Boston. — Mémoires écrits vers 1793. 
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des créature comme eu::^, et comïae eux des 
chrétieas; c'était pour eux des frères et des 
fjréreg maUieureuK. Puis l'adresse ajoutait qu'on 
préparait un exposé de leur situation si digne d'in^ 
térét^ qu'on aUaît réunir un meeting et composer 
ufl comité afin d'examiner cet exposé, ouvrir des 
listeiS de souscription et ^re des distributions 
proportioonées aux besoins àe tous ces infortu- 
nés, Poar xîes distributions le comité serait as- 
sjbïlié de quelques-uns des membres les plus res^ 
pectable« du clergé de France; on publierait 
dans les journaux les noms des souscripteurs, et, 
en atteadant, on désignerait quatre maisons de 
bajique pour la recelte et la garde d^ souscrip- 
tions (i). Cette adresse était insérée dans les 
journauit du 14 septembre, ^ le 18 du mi^e 
mois paraissait une autre réclame qui avait pour 
titre : Dé^eise det eccléeiiutiqtiee français ; Case 
of êuffermg clergy of France. L'auteur revenait 
sur la situatiou cùsérable des etcçlésiastiqu)^ 
proscrits, qui, sans secours, ét^ent exposés à 
mourir de laim dans les rues ou sur les chemins, 
rappelait eni;;ore la nécessité qui les avait poussés 
à quitter leur pays, et insistait sur l'ijrgence de 

(I) H<»Wri«|falMdC,-0««lHig;HankeyaadG*;fisjuoffian<IC<'. 
- Public AdverlUêr. Sept. U, «M. 
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la souscription générale et des distributions de 
secours par le comité, qui était sur le point de se 
former (1). 

Le meeting, qui devait constituer cette grande 
société pour porter secours aux ecclésiastiques 
réfugiés en Angleterre, se réunit le 20 septembre 
4792, sous la présidence de John Wilmot, près 
de ia résidence de Mgr de la Marche, à Freema-- 
sons* Tavem, Great Queen Sreet, ïincoln's ïnn 
Fields, et ce mouvement de bienfaisance si 
vivem^at imprimé 9e communiqua bientôt aux 
autres quartiers de Londres. Le 27 du même 
mois, le lord Maire, John Hopkins, qui préside 
lui-même un autre meeting à London Tavem 
dans la Cité, déclare, au nom des membres pré- 
sents, que c^e nouvelle société ne distribuera 
de secours qu'aux eccl^iastiques, comme celle 
de Great Queen Sfreét, et les laïques ne «ont pas 
alors oubliés. Vers le même temps, en eflfet, la 
société, qui avait tenu un premier meeting à 
fhôtel de V Etoile et de la Jarrd;ière pcmr secourir 
les ecclésiastiques et les laïques, se réunissait de 
nouveau, d'abord à Star and Anchor Tavem ^ 
Strond, puis a Marine Society Rooms^ Bishopsgate 
Street Cette société persévère dans son int^ation 

(1) Public Advertiser. Sept. 18, 179Î. 



176 LES PREMIÈRES ÉPREUVES 

de secourir à la fois les ecclésiastiques et les laï- 
ques indistinctement (1). Cependant remarquons 
dès maintenant qu'une seule de ces trois sociétés 
veut secourir à cette époque les laïques dans le 
besoin, tandis que toutes les trois s'intéressent 
au sort des ecclésiastiques malheureux. L'atten- 
tion générale des bienfaiteurs se porte donc de 
préférence sur cette dernière classe de réfugiés, 
et il ne faudra pas s'étonner, si ce mouvement de 
bienfaisance se simplifiant et se centralisant à la 
fois, le comité de Bishopsgate Street se laisse 
absorber bientôt par les deux autres réunis 
préalablement à Freemasons'Tavern,GreatQueen 
Street. 

Mais avant de se centraliser ainsi à Freema- 
sons'Tavern dans la métropole, ce grand mouve- 
ment de bienfaisance se propage et s'étend vers le 
sud de la Grande Bretagne et quatre nouvelles so- 
ciétés se forment à Lewes, à Winchester, à Bris- 
tol et à Cantorbéry, dans le même but, avec le 
même caractère et les mêmes tendances. Lewes et 
Winchester, au centre de cette région, vis-à-vis 
de la Bretagne et de la Normandie, sont situées 
bien favorablement pour secourir les nombreux 
proscrits de ces deux provinces françaises, et les 

(l) Public Advertiser, Sept. 18, 22, 29, 1792. 
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deux comités, qui s'y constituent, donnent une 
idée exacte et complète des autres. 

L'antique cité de Lewesest assise sur les bords 
de rOuse, dans un creux comme un nid d'oiseau, 
entre deux hautes collines et au milieu d*un 
grand nombre de dunes. De ces hauteurs on 
domine la mer qui baigne au loin les côtes de 
France, et l'on peut voir les vaisseaux qui ar- 
rivent dans les ports de Brighton, Eastbourne et 
Hastings. La société de bienfaisance y tint son 
premier meeting à Star Inn, l'hôtel de l'Etoile, le 
20 septembre 1792, c'est-à-dire, le jour même où 
le grand comité de Londres se réunissait pour la 
première fois à FreemasonsTavern, et quelques 
jours après tous les journaux rendaient compte 
de cette mémorable séance. D'après le compte 
rendu, lord Sheffîeld occupe le fauteuil de la 
présidence, les infortunés que l'on veut secourir 
sont dignes du plus grand intérêt, et l'on désigne, 
pour former im comité, cinq membres présents. 
Ce sont, outre lord Sheffield, Messieurs Jackson 
d'Hastings, Scott de Brighton, Sergisson de 
Guckfield et le révérend Sneyd d'Eastboume. Ces 
quatre Messieurs, devant faire les fonctions de 
commissaires, sont pris dans diverses localités 
disséminées sur la côte ou à l'intérieur du comté 
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de SusseX) afin qu'ils soient plus à portée des fu- 
gitifs qui arrivent de toute part. On sait à Lewes 
comment se sont comportés les bateliers et les 
gens du bas peuple à l'égard des premiers réfu- 
giés, et toute la peine qu'ont eue ces malheureux 
pour se transporter à l'intérieur du pays. Il est 
donc convenu que les commissaires se mettront 
en rapport avec les villes importantes du comté 
et avec le comité qui se réunit à Londres dans le 
môme but que celui de Lewes, afin qu'à l'avenir 
le débarquement et la réception des proscrits 
soient convenables, et que des voitures soient 
mises à leur disposition, pour aller à Londres ou 
ailleurs. On ne peut ignorer non plus les bruits 
répandus, par l'ignorance ou la malveillance, sur 
le nombre des réfugiés, qui serait cause de l'aug- 
mentation du prix des vivres. Pour faire tomber 
ces bruits absurdes, les commissaires s'informe- 
ront du nombre véritable de ces infortunés et 
feront remarquer, dans des articles de journaux 
qu'ils publieront, que la dépense d'un nombre 
trois fois plus grand de réfugiés serait insensible, 
sur la consommation générale de tout le royaume. 
Enfin tout le monde connaît l'extrême misère des 
nouveaux hôtes. Pour y pourvoir, les commissaires 
ouvriront promptement des listes de souscription. 
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feront le plus tôt possible des distributions dans 
le comté de Sussex et enverront l'excédant, s^il y 
en a, à Londres, pour secourir les autres malheu- 
reux qui se sont réfugiés dans la Grande-Breta- 
gne. On ne peut pas tout prévoir : En cas de 
besoin, les commissaires convoqueront une as- 
semblée générale dans une localité qu'ils dési- 
gneront aux sociétaires. 

Ainsi le sud de la Grande-Bretagne suit, à par- 
tir du 20 septembre, le mouvement de bienfai- 
sance qui s'est produit quelques jours plus tôt 
dans la métropole. A cette date, Pintérôt général 
ne se porte pas encore à Lewes, comme à Londres, 
d'une manière particulière, sur les ecclésiastiques 
proscrits ; mais ce caractère se manifeste bientôt 
dans la capitale du comté de Southampton. Le 
premier meeting de Winchester, en effet, se 
tint au commencement du mois d'octobre sui- 
vant à l'hôtel de ville, au Guildhall, sous la pré- 
sidence de John Jenkinson, et le 5 de ce mois, 
Robert Corbin, qui en était le secrétaire, écrivit 
au grand comité de Londres pour demander des 
instructions. On lui répondit que le comité de 
Great Queen Street ne s'occupait que des secours 
pour le clergé, qu'un autre comité recueillait à 
Londres des secours pour les laïques, et que par 
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conséquent les souscripteurs, en donnant leur 
nom, devaient exprimer leur intention. Cette ré- 
ponse fut communiquée au comité de Winchester 
le 41 octobre; et voici ce qui fut résolu séance 
tenante, à l'unanimité : « Les souscriptions déjà 
reçues seront retenues par les banquiers qui en 
ont le dépôt, jusqu'à ce que les souscripteurs leur 
aient dit comment ils doivent en disposer. Les 
souscripteurs en exprimant leur intention, doi- 
vent déclarer à quel comité de Londres il faut 
adresser leurs souscriptions. A Tavenir les som- 
mes confiées au comité de Winchester seront 
considérées comme souscrites pour les ecclésias- 
tiques seulement, et les banquiers, en consé- 
quence, les feront passer au grand comité de 
Freemasons' Tavem, Great Queen Street (1). » 

Le mouvement de centralisation qui se des- 
sine ainsi à Lewes et à Winchester se produit de 
même à Bristol et Gantorbéry, dans tout le sud 
de la Grande Bretagne comme dans la métropole. 
Partout Ton commence par protester contre Tin- 
digne conduite des bateliers et des gens du 

(1) Record office. — Paper s relaiing to the French cUrgy ; 
BuDdle 18 : Meeting al Ihe Star Inn, Lewes, Sept. 20, 1792. 
Bundle 17 : Letter from M^ Robert Corbin, Cet. 5, 1793. 
British Muséum. — Addilional Manuscripts : Minutes of corn- 
mitiee al Freemasons'Tavern; Cet. 22, nov. 23, 1792. 
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peuple, contre l'ignorance ou la malveillance de 
Topposition antipapiste; partout Ton veut d'abord 
protéger et secourir les réfugiés ecclésiastiques 
et laïques indistinctement, peu importe leur reli- 
gion et leur nationalité ; ce sont des créatures, 
des frères, dans le malheur, et l'on ne considère 
que leurs plaies béantes. Mais à cette époque, les 
ecclésiastiques sont plus nombreux, leurs misères 
plus grandes ou plus apparentes, leurs motifs 
d'être sortis de France mieux compris ou consi- 
dérés comme d'un ordre supérieur, et bientôt, 
ainsi que nous l'avons fait pressentir, l'attention 
générale se porte de préférence sur cette classe 
de réfugiés, fait considérable que la suite de ces 
récits mettra de plus en plus en lumière. Tous les 
comités de province correspondent avec le comité 
de Freemasons'Tavern dans la capitale, en re- 
çoivent la direction et finissent par se fondre avec 
lui ; et le comité de Bishopsgate Street à Londres, 
de plus en plus délaissé, se laisse absorber lui- 
même par ce grand comité. Ce mouvement de 
bienfaisance qui, parti de Londres, s'est pro- 
pagé dans tout le sud de la Grande-Bretagne re- 
vient ainsi à son point de départ, s'y concentre 
et s'y organise fortement. Désormais, tandis 
que l'ignorance et les préventions agiront dans 
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l'isolement, sur des points et dans des temps di* 
vers, la bienfaisance et la charité agiront tou-» 
jours et partout avec ensemble. Contre cette 
forte organisation, l'opposition ne pourra tenir. 
Les craintes mal fondées vont disparaître et les 
préventions injustes s'évanouir de plus en plus. 
Le succès est assuré, et pour s'en rendre compte 
parfaitement, c'est au comité central qu'il faut 
maintenant se reporter par la pensée ; c'est là 
qu'il faut observer le caractère à la fois pratique 
et chrétien de ce grand mouvement de bienfai* 
sance; là qu'il faut étudier la puissance de l'asso- 
ciation chez nos voisins, leur esprit d'entre- 
prise, d'ordre et de persévérance. 
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La Direction dn comité. — Le Bureau de 
dlstrlbntton. 



NouB connaissons la résidence de Mgr de la 
Marche chez Madame Silburne, Queen Street ou 
Little Queen Street, Bloomsbury. Si, de cette 
chère maison qui porte le n» 10, nous faisons 
quelques pas vers le sud de cette rue étroite et 
courte, nous débouchons dans Great Queen 
Street, au quartier de Lincoln's Inn Fields, et, en 
nous transportant un peu à droite dans cette 
grande rue, nous sommes en face d'un bel édifice 
de la Renaissance. Quatre statues symboliques en 
ornent la partie supérieure, et en avant, sur le 
fronton de la porte monumentale, on lit ces pa- 
roles significatives: Avdi, vide, tace; écoute, re- 
garde et tais-toi. C'est Freemasons'Hall, le lieu 
de réunion des franc-maçons anglais, et à 
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gauche, l'édifice contigu, de même style, est un 
hôtel qui porte le nom de Freemasons'Tavem. 
Le comité central se réunit, à son origine, dans 
une salle de ce grand hôtel, en attendant qu'on 
eût approprié à son usage un local plus commode 
et plus convenable, dans la maison même de 
Madame Silburne, où devaient se faire les distri- 
butions de secours. Le premier meeting qui s'y 
tint le 20 septembre 1792, pour aviser aux moyens 
de secourir les ecclésiastiques réfugiés ne fut pas 
nombreux; mais on y vit des personnages de 
haute distinction, tels que le marquis de Buc- 
kingham, le comte Fitzwilliam, lord Onslow et 
Edmond Burke. John Wilmot qui avait convoqué 
l'assemblée eut le fauteuil de la présidence et 
Théodore Rester les fonctions de secrétaire. On 
y reconnut à l'unanimité que les ecclésiastiques 
réfugiés étaient dignes des sympathies qu'ils ins- 
piraient, et l'on régla que la souscription, qui 
avait commencé, serait maintenue par motifs de 
charité chrétienne et ne cesserait qu'avec les 
misères présentes. On pensait alors qu'il y avait 
à peine 1500 ecclésiastiques proscrits en Angle- 
terre, 1000 à Jersey et que le tiers tout au plus 
de ces réfugiés avait besoin de secours. Mais le 
nombre de ces malheureux pourrait augmenter 
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et leurs misères ainsi s'aggraver. On convint donc 
de demander au gouvernement quelques édi- 
fices publics pour les loger, et on nomma, séance 
tenante, une commission permanente pour les 
secourir dans tous leurs besoins. Ce comité, qui 
doit compter dans son sein jusqu'à soixante-cinq 
membres, n'en avait que trente et un à son ori- 
gine. Les réunions devaient avoir lieu de temps 
en temps et la présence de cinq membres était 
nécessaire pour expédier les affaires courantes (1). 

(1) COMPOSITION DU COMITÉ PRIMITIF 
John WfLHOT, esq'*, M. P., Ch&irmaii ; 
Theodor Jobn Bbstbb, e»q", secretary; 



The murquis of Bdckinch*hi 

Earl FmwiLU*ii; 

Lord Okslow ; 

Philip Hbtcaff, BBqn, M. P.; 

WilliamWtLBBnFORCB.esq.M.P.: 

Henry Tbohton, esq", M. P. ; 

Thomas Abtle, esq" ; 

Rev. Dr Dampiih : 

SIr George Baksr, bar'; 

Isaac H. BnowNB, eeq'*, H. P. 

WUliam B*ïbb, esq», M. P.; 

RI BoD. Edmund Bdrkg; 

Rev. D' CooKB ; 

8ir William Bcott; 

Rev. D* Jackson 1 

Brilish Muséum. — Àddilional ManuKripU, ISS9I-I8593: 
Minutes of Committee for the rtàief of the Frejich cUrgy refugeet 
Sflpt. 30, 1793. 



William MorelonPjTT.esq. M. r ; 

Culling SxlTB, esq"; 

Rev, 1. BosGBss ; 

CoM Ibohside ; 

Robert Barnewall, esq"; 

J.J. AHGEBSTElH.eSq"! 

Bir William Pbppbbbl; 
Thomas Bbrkard, esq»; 
D' LiuHENCE ; 
Rev. ly Walker King ; 

D* BBOCKI.BSBY ; 

HoD. R. B. Jbnkdisoh ; 
John BowLBS, esq" ; 
Rev. Charles Powlbtt; 
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Dès le commencement de ses réunions, le co« 
mité mettait donc hardiment la main à l'œuvre, 
en prenant les moyens de faire tomber les bruits 
répandus, par la malveillance, sur le nombre des 
réfugiés, en cherchant à procurer des logements 
à ces infortunés et en se préparant à leur distri- 
buer des secours. D'autre part Mgr de la Marche 
secondait ces efforts de tout son pouvoir. Ses 
soins, sa sollicitude et son zèle avaient montré de 
bonne heure, nous le savons, celui que Dieu des- 
tinait à être en quelque sorte l'évéque de la dé- 
portation. Déjà, nous l'avons vu, ce Prélat avait 
organisé avec le concours de Mme Silburne et du 
prêtre anglais Meynel une caisse de secours pour 
les ecclésiastiques arrivés les premiers, puis, quel- 
ques mois avant les massacres de Septembre, le 
nombre des réfugiés augmentant de plus en plus, 
non seulement en Angleterre, mais à Jersey et 
dans le Brabant, il avait eu recours à Londres à 
une liste de souscription qui suffit d'abord aux 
nouveaux besoins. Enfin le décret de déportation 
au mois d'août lui avait fait sentir la nécessité d'a- 
voir recours à des mesures plus générales. « Le 
jour auquel Mgr de Léon, dit Barruel, apprit la nou- 
velle de ce décret, il était au château de Wardour, 
la famille royale d'Angleterre arrivait à celui de 
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Lulworth et le Prélat devait avoir l'honneur de 
lui être présentée. AuBsitôt Mgr de la Marche, ou- 
bliant les honneurs de la cour, ne songe qu'au 
malheur de ses frères que la persécution va jeter 
en Angleterre. Il se hâte de revenir à Londres aÛn 
de les recevoir et de leur procurer des ressour- 
ces (1). » Les premiers jours de septembre pen- 
dant les massacres, il est à son poste 10 Queen 
Street, témoin ravi du mouvement général qui se 
produit à cette époque en faveur des proscrits, et 
des premières réunions du comité dans son voisi- 
nage à Freemasons'Tavern. Il peut donner alors 
des renseignements sur le nombre des ecclésias- 
tiques qui se sont réfugiés en Angleterre jusqu'au 
20 septembre 1792, sur ce qu'on a fait jusque-là 
pour les secourir, sur ce qu'on pourrait faire à 
l'avenir pour subvenir à leurs besoins, et, pour 
faciliter l'organisation du comité, il lui présente 
un mémoire à ce sujet. 

Au 20 septembre, d'après ce mémoire, il y avait 
907 personnes portées sur les listes du Prélat; à ce 
nombre d'ecclésiastiques, il fallait en ajouter une 
centaine qui pouvaient ne pas être encore inscrits 
et environ 500 qui étaient répandus dans l'inté- 
rieur de l'Angleterre ou sur les côtes. Il y avait 

(t) Barruel. Hiil. du ekrgé, p. 351. 
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en outre à Jersey plus de 1000 ecclésiastiques, 
et, la persécution continuant de sévir en France, 
on s'attendait à voir doubler et tripler ce nombre. 
Ces premiers réfugiés étaient de la Guyenne, du 
Quercy, du Limousin et du Berry, de l'Orléanais, 
de la Beauce, de la Brie, de l'Anjou et de la Bre- 
tagne, de la Picardie et de la Normandie; mais le 
plus grand nombre venaient de ces deux der- 
nières provinces ; il y en avait aussi quelques-uns 
du diocèse et de la ville de Paris. Quant aux dis- 
tributions, Mgr de la Marche avait envoyé déjà 
150 livres à Jersey, 150 à Bruxelles et 400 
guinées aux ecclésiastiques répandus en diffé- 
rentes parties de l'Angleterre. Sur les 907 ecclé- 
siastiques inscrits chez le Prélat, 200 seulement 
avaient demandé des secours et avaient reçu 
deux guinées chacun. Les autres ne s'étaient 
point présentés pour en obtenir, parce qu'ils 
avaient quelques ressources personnelles; mais 
ces faibles ressources devaient être bientôt épui- 
sées, et il fallait s'attendre à voir les demandes 
se multiplier. Cependant parmi les sommes qui 
avaient été distribuées, il y en avait quelques par- 
ties qui devaient rentrer, parce que ces distribu- 
tions avaient été faites, comme simples avances, 
à des personnes qui avaient de l'argent à recevoir 
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de France, ou qui avaient déposé des assignats 
qu'on s'occupait àfaire changer. Jusque-là le mode 
des distributions avait laissé à désirer. A la vérité 
aucun secours n'avait été accordé et aucune dé- 
pense sur les fonds reçus par les banquiers n'avait 
eu lieu que sur des billets signés de l'évêque de 
Léon, et toutes les recettes avaient été faites uni- 
quement par les banquiers ; mais dans le premier 
moment on s'était borné à donner à chacun un pe- 
tit secours provisoire, parce qu'il avait été impos- 
sible de prendre les renseignements et les autres 
précautions contre les surprises auxquelles on 
pouvait être exposé. Pour obvier à cet inconvé- 
nient, on travaillait à classer par diocèses tous les 
ecclésiastiques inscrits, et, comme il se trouvait 
dans chacune de ces circonscriptions religieuses 
des vicaires généraux ou des ecclésiastiques supé- 
rieurs, on ne devait rien faire dans la suite sans 
les avoir consultés. Pour compléter l'oi^anisation 
des secours, Mgr de la Marche se proposait d'éta- 
blir des correspondances avec les prêtres qui se 
trouvaient disséminés dans toute la partie méri- 
dionale de l'Angleterre, et le gouvernement pen- 
sait à faire disposer k Portsmouth, à Gosport et 
à Guildford des maisons qui recevraient un grand 
nombre de réfugiés.Onpourraity loger les ecclé- 
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siastiques résidant déjà sur les côtes ou môme 
à l'intérieur et un certain nombre de ceux dont 
Jersey était surchargé. Ces prêtres vivant ainsi en 
commun dans un logement gratuit, la souscrip* 
1 tion en serait allégée. Enfin Mgr de la Marche, 

\ ayant appris qu'il y avait une souscription pro- 

k posée pour tous les Français en général, avait 

j écrit à un des principaux souscripteurs pour lui 

• exposer qu'il serait désirable que le comité de 
I cette souscription s'occupât de ne les distribuer 

qu'aux laïques et qu'il fit passer, au comité pour 
' les ecclésiastiques seulement, la portion de se- 

* cours qu'il conviendrait de leur destiner d'après 
f la connaissance que le comité aurait de la pro- 
I portion du nombre et des besoins (1). 

Tel est le commencement de l'active coopéra- 
tion du Prélat dans l'œuvre de bienfaisance en- 
treprise par le comité de Freemasons'Tavem ; la 
part qu'il prend à cette œuvre est déjà considérable 
et son rôle s'y précise bientôt. A la seconde séance 
de ce comité qui eut lieu le 24 septembre, l'évê- 
que de Léon s^tant présenté pour exposer en 

(1) Record ofQce. — Papers reJating to ihe French clergy refugees; 
Bundle 18 : Précii de réoêque de Léon^ concernant le» ecclésiasti" 
fues français réfugiés en Angleterre f au 20 sept. 1792. — A la si- 
gnature du Prélat on reconnaît que toute la pièce est écrite de sa 
main. 
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détail la manière de distribuer les secours dont 
il a parlé dans son mémoire, on le pria de les 
distribuer ainsi à sa résidence, au nom du comité, 
et de rendre compte, périodiquement chaque 
semaine, des dépenses et des recettes ; en même 
temps le comité réglait les heures de ses occupa- 
tions et jetait le premier fondement de son œuvre 
de bienfaisance : on convint dans la même séance 
du 24 septembre que le comité se réunirait régu- 
lièrement trois fois par semaine à midi le lundi, 
le mercredi et le vendredi'; et, comme le gouver- 
nement venait d'accorder le château de Winches- 
ter pour asile aux ecclésiastiques réfugiés, il fut 
résolu qu'on prendrait des renseignements sur 
l'état de l'édifice et sur les moyens économiques 
d'y recevoir et d'y entretenir les ecclésiastiques 
français (1). Ainsi l'organisation administrative 
des secours destinés au clergé commence à se 
dessiner: on voit déjà le comité directeur à Free- 
masons'Tavem, le bureau de distribution chez 
Mgr de la Marche, Queen Street no 10, et la prin- 
cipale résidence des réfugiés à l'ancien château 
royal de Winchester. 
La supériorité du comité directeur se fit bien- 
Ci) Britifth Mu86um. ^ Àdditional Manusaripts : Minutes of 
Commutée, sept. 24 1792. 
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tôt sentir partout. Celui de London Tavem, qui 
avait eu son premier meeting le 27 septembre, 
se mit aussitôt en communication avec ce centre 
administratif, et, comme ces deux comités avaient 
le même but, ils se fondirent ensemble le 8 oc- 
tobre à FreemasonsTavem et portèrent dès 
lors le nom de Comités réunis des souscripteurs 
powr secourir les ecclésiastiques français (1). Vers 
le même temps le comité de FreemasonsTavem 
s'était aussi mis en rapport avec celui de Marine 
Society Rooma, à l'occasion d'une réclame que ce 
dernier comité avait publiée dans les journaux 
sous la rubrique : Avis du comité pour secourir 
à la fois les laïques et les ecclésiastiques fran- 
çais (2). A considérer le titre seulement de cet 
avis, ne pouvait-on pas craindre que, les souscrip- 
tions étant déposées dans la même caisse et les 
réfugiés des deux classes compris dans le même 
titre, quelques souscripteurs, qui voudraient 
souscrire uniquement pour une des deux clas- 
ses, souscrivissent en réalité pour toutes les 
deux? Cet inconvénient serait prévenu, si les 
souscriptions étaient déposées dans deux caisses 
différentes. Dans ce cas, en effet, le bienfaiteur 

(1) Brilîsb Husaum. — Àdd. MM : Minuta ofcomm., od. S, 1T9Î. 

(2) Brïtish Mus. - Add. MM : Min., ocl. 3, 1793. 
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qui voudrait souscrire pour une classe seule- 
ment ne pourrait faire de méprise, et, quant à 
ceux qui voudraient partager leurs bienfaits 
entre les deux classes, il leur suffirait, pour être 
sûrs d'atteindre leur but, d'indiquer dans quelle 
proportion il leur conviendrait de le faire. Le 
comité central, en adressant ces observations le 
3 octobre à l'autre comité, le priait donc de modi- 
fier le titre de son avis ou d'y ajouter quelques 
explications. Mais beaucoup de bienfaiteurs, 
entre autres les membres de la corporation des 
charpentiers, considéraient qu'en souscrivant ils 
ne voulaient pas secourir des ecclésiastiques, 
mais des infortunés, déclaraient qu'ils ne pou- 
vaient séparer dans leur intention les ecclésias- 
tiques des autres malheureux (1) ; et d'autre part 
le comité de Marine Society Rooms, jaloux de 
garder son indépendance absolue, n'était pas dis- 
posé à reconnaître la supériorité du comité cen- 
tral. Aussi bien, dans sa réponse datée du 10 oc- 
tobre suivant, ce comité exprime le regret que 
le titre de son avis ne soit pas agréable aux 

(1) British Muséum. ^Âdd, MM. : Minutes. Nov. 30, 1792. 

Record office. — Papers rdating lo Ihe french ciergy refugees, 
Bundle 18 : LelUr from Theodor John Hesler lo the corporation 
of Carpenters, dated on déc. 7, 1792. 

T. I. 13 
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Messieurs du comité de Freemasons' Tavern; 
mais, les deux comités ayant pour but commun 
de secourir des infortunés, on ne peut supposer, 
ajoute-t-il, que l'un veuille nuire à l'autre. Le 
titre de l'avis est conforme aux résolutions adop- 
tées au meeting de VÉtoile et de la Jarretière qui 
a donné naissance au comité de Marine Society 
Rooms, et aux instructions reçues par ce comité 
à son autre meeting de la Couronne et de V Ancre. 
Ces instructions et ces résolutions, le comité n'est 
pas libre de s'en départir sans le consentement 
des souscripteurs, qui sont portés à cette œuvre 
de bienfaisance par la généralité du titre qu'il lui 
convient de prendre. Peut-être que les gentlemen 
et les noblemen qui composent l'autre comité 
n'ont pas eu connaissance des précautions qu'a, 
prises le comité de Marine Society Rooms, pour 
conserver les deux sociétés aussi distinctes que 
leur nature le comporte; dans ce but cette société 
a eu soin de dire formellement, dans son avis, 
que son intention était d'accorder des secours 
aux ecclésiastiques dans le seul cas où ils n'en 
recevraient pas suffisamment d'une autre so- 
ciété et qu'il y avait une autre société qui s'occu- 
pait exclusivement des ecclésiastiques* Après 
ces explications, la lettre déclare que le co- 
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mité de Marine Society Rooms n'a jamais voulu 
faire concurrence à l'autre comité et qu'il a tou- 
jours cru que les deux institutions avaient inté- 
rêt à entretenir de bons rapports pour réaliser 
leurs bonnes intentions (1). 

Cependant le comité directeur de Freema- 
sons'Tavern avait besoin, pour sa gouverne, de 
savoir les secours que l'autre comité pouvait 
accorder aux ecclésiastiques, et, le 24 octobre, un 
des commissaires fut chargé d'aller demander au 
comité de Marine Society Rooms dans quelle 
proportion il secourait le clergé. La réponse, reçue 
le 5 novembre suivant, fut qu'on ne pouvait indi- 
quer cette proportion, mais qu'on désirait secou- 
rir le plus possible les ecclésiastiques, en 
tenant compte de ce qu'ils pouvaient recevoir du 
comité de Freemasons'Tavern, avec lequel on se- 
rait heureux d'être toujours en rapport. En réa- 
lité le comité de Marine Society Rooms avait plus 
besoin que l'autre de conserver ces bonnes rela- 
tions (2). 

(!) Record office. — Papers relaling to t/ie french clergy refugees; 
fiundlc 18, Leller froin Richard Butler, secreianj at Marine Society 
Rooms, Dishopsgale slreel, daled on oct. 10, 1792. 

British Muséum. — Add. MM, : Minutes of commiltee for ihe 
relief oflhe french clergy refugees^ after the min. o/'nov. 28, 1793. 

(2) La révolution, dit le conlinualeur de Lingard, avait aoienô en 
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Les Anglais n'oubliaient pas que les premiers 
émigrés avaient été imprudents, sinon intéressés, 
en quittant la France après la prise de la Bas- 
tille ; les laïques, qui plus tard émigrèrent pour 
échapper à la mort, étaient quelquefois confon- 
dus avec les premiers, et Ton pouvait craindre 
qu'il ne se trouvât parmi ces étrangers des émis- 
saires des Jacobins dont l'existence dans ce pays 

Anglelcrrc un nombro coneidérablo de Français : des émigrés 
nobles ou non nobles, des prôlres réfraclaires, Tuyanl pour se sous- 
traire à la déportation et des républicains qui allaient fraterniser 
avec li^s associations républicaines anglaises. On tolérait les pre- 
miers, on accueillait les prêtres ; mais, pour se garantir des der- 
niers qu'ils regardaient comme des artisans do trouble, on présenta 
un bill qui permettait au roi du donner aux étrangers des ordres 
do départ, de les faire arrêter même, en cas de désobéissance 
et de les traduire en jujement. — Lingard, Continuateur, t. V, 
p. 396. 

La souscription pour les laïques, dit encore Darruel, fut moins 
abondante que la souscription pour les occlésiasti(iuos, soit parce 
qu'il était plus diflicile de constater leurs besoins, soit peut-être 
aussi parce que leur cause était moins bien connue et que trop mal- 
heureusement elle pouvait paraître, dans plusieurs, équivoque. 
L*histoirc se chargera sans doute un jour de justilier celle dos 
vrais royalistes. En attendant nous croyons pouvoir dire que leur 
reprocher de n'être point restés en France, pour y servir la cause 
du trône, c'est n'avoir pas du tout l'idéa de la révolution fran- 
çaise ou de la manière dont elle fut conduite dès le commen 
cément. 

Barruel. — IJist du Clergé, p. 355-. 

Bohrbacher. — IJisl, universelle de l'église calh., t. XXVII, 
p. 509. 
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était incontestable. Dans tous les cas, cette émi- 
gration laïque n'avait pas eu lieu seulement par 
devoir de conscience comme l'émigration ecclé- 
siastique. Les Anglais le savaient et le disaient 
bien haut. Enfin, recevoir à bras ouverts tous les 
émigrés sans distinction, n'était-ce pas les attirer 
tous en Angleterre et exposer ainsi le pays à être 
dévoré par cette nuée de sauterelles, selon l'ex- 
pression d'un pamphlétaire anglais (1). Aussi 
bien, au 4 janvier 1793, le Morning Chroniclc 
publie l'avis suivant : 

■ « Extrait des délibérations du comité de 3larine 
Society Booms. 
« Considérant, d'une part, que des craintes 
ont été conçues que la souscription n'ait attiré 
des émigrés français en ce pays et que des 
personnes indignes ou sans besoin véritable 
n'aient participé à ce bienfait; considérant d'autre 
part que cette souscription ne s'est faite que pour 
secourir temporairement les Français qui ont été 
forcés de quitter leur pays pour échapper à un 
danger personnel, qui sont maintenant dans une 
détresse extrême en Angleterre, et qui ont l'in- 
tention de s'en retourner aussitôt qu'il n'y aura 

(1) Britisli Musoum. — T.-J. Malhias: Purtuils o/ lUralwe. 
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plus de danger pour eux à le faire, le comité 
prévient le public qu'afin de n'accorder de se- 
cours qu'aux personnes qui le méritent et qui 
en ont véritablement besoin, il s'est entendu 
avec un respectable prélat, l'évoque de Léon, et 
a nommé une commission pour s'informer de la 
réputation, de la situation et des motifs des per- 
sonnes qui seraient dans le cas d'avoir recours à 
ses bienfaits (1). » Les mêmes craintes se mani- 
festent à l'égard des laïques après le 21 janvier 
1793, lorsque la guerre éclate avec la France. Le 
gouvernement anglais s'inquiète alors de la pré- 
sence des étrangers dans le pays, et un acte du 
parlement, approuvé par Georges III, règle que 
les étrangers se retireront à l'intérieur, à dix milles 
au moins de la côte et à cinquante milles de la 
capitale, et résideront dans certains districts qui 
leur seront assignés. Or, dans l'exécution de cet 
acte, l'administration anglaise se montre très tolé- 
rante pour les ecclésiastiques et très rigoureuse 
pour les laïques, et le comité de Marine Society 
Rooms insère, dans le Times du 5 février 1793, cet 
autre avis : 

ce Avis est donné aux émigrés français qui se- 
raient dans le cas de se présenter pour demander 

1^ Brilish Musoum. — Movninrj Chronicle, jaav. 4, 1793. 
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des secours, qu'outre le certificat ordinaire dont 
on peut se procurer le modèle chez notre secré- 
taire, Arundel street, no 18, le comité exigera 
désormais qu'ils se soient fait inscrire sur le 
registre du principal magistrat de la localité où 
ils résident, cpnformémeiit aux dispositions de 
l'acte du parlement relatif aux étrangers, qui 
commence aujourd'hui à avoir son effet. Le pu* 
blic est aussi prévenu que le nombre des émigrés, 
arrivés en Angleterre et à Jersey, qui ont pris 
part à sa libéralité par l'entremise du comité, s'élève 
déjà à 1700 et que les demandes nouvelles aug- 
mentent tellement qu'il est bien à désirer que la 
bienfaisance britannique augmente en proportion 
des .nouveaux besoins. » — Cependant les se^- 
cours n'arrivent pas au gré de ce comité qui 
jette, au Times du 11 février, ce cri de détresse : 
« On prévient respectueusement le public qu'il 
ne reste à la disposition du comité que 1320 livres 
8 pence, ce qui ne suffit pas pour subvenir plus 
de trois semaines aux besoins -des nombreux 
individus et des nombreuses familles que cette 
société soutient régulièrement dans la métropole 
ou dans les environs (1). » Et ce cri de détresse 
n'est pas longtemps entendu. Au 23 septembre de 

(l) B. Muséum. — Thnes, fcb. 5, II, 1 79a. 
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cette année 1793, on apprend que ce comité, ne 
pouvant plus se suffire, demande au comité de 
FreemasonsTavern de venir à son secours; et, 
comme il est impossible à cet autre comité de le 
faire, vu que les nouvelles demandes des ecclé- 
siastiques sont alors incessantes, le comité en 
détresse déclare, le 28 novembre, qu'à l'avenir il 
ne soutiendra les ecclésiastiques qu'autant qu'il 
manquera de ressources, pour les soutenir, dans 
l'autre comité, avec lequel il désire toujours res- 
ter en bons rapports (1). 

Cette supériorité du comité central ne se fai- 
sait pas moins sentir dans les provinces que dans 
la capitale. Le secrétaire du comité de Winches- 
ter, Robert Corbin, était devenu l'agent de ce 
grand comité, pour Winchester et pour le groupe 
des localités maritimes du voisinage : Southamp- 
ton, Gosport et Portsmouth. Cet agent s'entendait 
donc, à Winchester, avec l'abbé Martin, supérieur 
des Eudistes de Lizieux, et, à Portsmouth, avec 
l'abbé de Conceyl, grand vicaire de Bourges, pour 
recevoir les ecclésiastiques qui arrivaient sans 
cesse de France, les loger et leur donner les pre- 
miers secours. De ce côté-là, le comité central de 
Londres excitait partout l'activité, et se tenait au 

(1) B. Maseum. ^ Aid, MM. A/m., sept. 23, nov. 28, 1793. 
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courant des soins empressés qu'on accordait aux 
ecclésiastiques proscrits, et des premières diffi- 
cultés vaincues. — Dans les premiers temps de 
l'émigration l'abbé de Conceyl adresse au prési- 
dent, John Wilmot, la lettre suivante : 

K Portsmoutb, High sireot Roadja" 1, le 8 oct. 119!. 

a Monsieur, 

« Mgr l'évoque de Saint-Pol-de-Léon m'a fait 
l'bonneur de me mander que vous aviez un 
homme qui se charçeait de fournir à Winches- 
ter des lits pour un sol par jour, ces lits compre- 
nant un bois de lit, une paillasse, un matelas, 
deux draps, quatre couvertures de laine, un tra- 
versin, le tout en bon état, et qu'il pourrait se 
chaîner aussi d'en fournir ici, à la maison que le 
gouvernement a fait préparer à Fortin*, près de 
Gosport, au nord de la ville. Il ya déjà de logées, 
en ce moment, dans cette maison de Fortune, 
deux cent cinquante personnes, dans les salles 
de 16, 12, 10 ou 8 personnes, suivant leur gran- 
deur. Nous avions espéré que le gouvernement 
pourrait prêter des lits qui existent à l'hôpital de 
Haslar, près de Gosport aussi, mais au sud, et qui 
sont inutiles; mais point de réponse depuis huit 
joui-s. Mgr de Saint-Pol m'a chargé en consé- 
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quence de vous demander si l'entrepreneur de 
Winchester pourrait fournir à Fortune des lits 
au même prix qu'à Winchester. Cependant peut- 
être serait-il à propos, avant d'envoyer des lits 
par cet homme, que vous prissiez la peine de voir 
encore lord Hood. Il part demain pour Londres. 
Il connaît la possibilité d'en faire fournir par 
l'hôpital de Haslar sans aucune dépense pour le 
gouvernement, et peut-être décidera-t-il l'Ami- 
rauté à les prêter. Mais il nous faudrait une table, 
des sièges, quelques ustensiles et du linge pour 
chaque chambre. J'ai fait chercher aujourd'hui 
des meubles à louer. Quant au linge, j'ai vu un 
marchand très zélé et très favorable qui pourrait 
nous en fournir à un prix tel que nous le gagne- 
rions dans une semaine par l'économie du loyer 
des lits ; et, à la fin, le linge serait donné aux hô- 
pitaux que messieurs du comité de la souscrip- 
tion voudraient indiquer. J'entre, Monsieur, dans 
ces détails avec vous, afin que vous en confériez, 
s'il vous plaît, avec Mgr l'évêque de Saint-Pol- 
de-Léon, pour que je sois autorisé à faire cet 
achat et que vous ayez la complaisance de m'en- 
voyer des fonds. Nous aurons plusieurs usten- 
siles sans frais : il y a des personnes charitables 
qui en prêteront; les autres qui manqueront 
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pourront être pris facilement sur ce que vous 
avez, Monsieur, la générosité de donnier par mois 
à ces malheureux. Le projet pour cet établisse- 
ment est, comme vous le voyez, de diviser les 
hôtes par chambres, d'attacher un domestique ^ 
chaque chambre de IG, ou un domestique à deux 
chambres de 8, d'avoir quelques femmes qui, 
dans une cuisine, prépareront les viandes et les 
légumes, et ces messieurs se feront cuire en- 
semble dans leur chambre ce qu'ils voudront. Je 
crois qu'ils pourront ainsi vivre bien mieux 
qu'ils ne font, pour dix sous anglais par tête 
chaque jour et peut-être pour moins. On peut 
s'en rapporter à leur discrétion. — Il y aura deux 
ou trois ecclésiastiques qui voudront bien aller 
occuper un logement séparé mais dans la môme 
enceinte, et qui seront le centre de correspon- 
dance avec vous, Monsieur, si cela est néces- 
saire, avec Mgr l'évéque de Léon et le gouverne- 
ment; et chaque chambrée y enverra, tous les 
jours ou tous les deux jours, un délégué pour en- 
tretenir une relation habituelle. Il y aura un éco- 
nome par chambrée pour les dépenses de la 
chambre et un économe général pour les dépenses 
générales. J'espère que vous voudrez bien, Mon- 
sieur, faire part de ces détails à Mgr l'évéque de 
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Saint-Pol auquel je n'écrirai que demain. — J'ai 
l'honneur d'être, avec bien de la reconnaissance 
de toute votre générosité admirable et avec une 
considération très respectueuse, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur, l'abbé de 
Conceyl (1). » 

Les embarras dont il est ici question se com- 
pliquaient tous les jours par l'arrivée de nou- 
veaux réfugiés. Jersey en était encombré et l'abbé 
de Conceyl devait se mettre à même de les rece- 
voir; mais l'agent, Robert Corbin, le secondait. 
Les réparations incessantes, qu'il faisait faire au 
château de Winchester, allaient permettre d'y 
recevoir non seulement les ecclésiastiques qui 
venaient de Jersey, mais encore ceux qu'on avait 
installés dans la maison de Fortune. Le comité 
central le désire ainsi, et l'agent, aussitôt à ses 
ordres, lui écrit de Winchester, le 4 avril 1793, 
qu'il partira pour Portsmouth aussitôt qu'il aura 
reçu et disposé les lits et la literie pour deux 
cents ecclésiastiques qui viennent de Jersey et 
que les ecclésiastiques établis à Fortune y reste- 
ront jusqu'à ce que les réparations qu'on fait aii 
château soient achevées. Les deux cents lits arri- 

(1) Record oUice. — Papers relaling lo tlie french clergy réfugies, 
Bundle, 17. 
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vent le 6, l'agent part aussitôt pour Portsmouth 
avec l'abbé Martin, et écrit, de cette ville, cette 
autre lettre au comité directeur : « Je n'ai reçu 
les deux cents lits avec la literie que hier au soir, 
et je suis arrivé ici ce matin avec M. Martin que 
j'ai prié de m'accompagner, afin de fixer ensemble 
le jour favorable où les ecclésiastiques de Jersey 
pourront partir pour Winchester. L'abbé de 
C4onceyl nous apprend qu'ils sont tous débarqués 
et que beaucoup d'entr'eux sont déjà partis de 
Portsmouth. Il n'en reste plus ici qu'une tren- 
taine, dans divers logements, et l'abbé de Con- 
ceyl s'est chargé de leur dire qu'on peut immé- 
diatement les recevoir au château de Winchester. 
Nous avons de la peine à découvHr où ils logent 
ici; je voudrais cependant les voir tous moi- 
même. Nous en avons déjà reçu seize et nous 
espérons voir aussi prochainement, parmi les 
autres, ceux qui désirent nous parler. Comme 
beaucoup de ces messieurs ont des ressources 
personnelles pouvant leur suffire, et que, dans 
ces conditions, ils n'ont pas l'intention de résider 
au château, nous pouvons maintenant recevoir, à 
cette résidence, les messieurs qui sont à Fortune 
avec ceux venus de Jersey qui sont sans res- 
. sources. Je prierai donc l'abbé de Conceyl 
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de les envoyer à Winchester le plus tôt pos- 
sible. » 

Dans les îles anglo-normandes, Aurigny comme 
Jersey attirait l'attention du comité directeur. Au 
9 octobre 1792, le lieutenant gouverneur, Le Me- 
surier, écrivait aussi de cette petite île au prési- 
sident John Wilmot : « J'ai l'honneur de vous 
envoyer un certificat en faveur de sept prêtres 
français réfugiés dans cette île, afin que vous ayez 
la bonté de les présenter au comité, dans le but 
d'obtenir pour eux quelques secours. On peut 
adresser à mon frère, échevin dans Walbrook, à 
Londres, ce qu'on voudra bien leur accorder. Je 
me charge de le leur distribuer. Quelques-uns de 
ces infortunés et vénérables ecclésiastiques, pous- 
sés par la nécessité, allaient retourner en France 
et s'exposer ainsi à la fureur d'une populace 
abusée, lorsque, grâce à Dieu, la bienveillance de 
vos souscripteurs les a empêchés d'exécuter ce 
projet, et maintenant ils attendent avec anxiété et 
ferme confiance les effets de votre charitable assis- 
lance. — Il y a maintenant dans cette île environ 
cent trente ecclésiastiques français, mais près des 
deux tiers, je pense, ne demanderont pas de se- 
cours; et c'est leur rendre justice que de dire 
qu'ils se sont toujours comportés avec conve- 
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nance et régularité, pendant leur séjour ici. Je 
crois qu'ils méritent à tous égards l'attention du 
comité. » 

Au même centre de bienfaisance arrivaient tous 
les jours des nouvelles de Lewes, de Bristol et 
de Cantorbéry. Pour exécuter les résolutions pri- 
ses à Lewes, au meeting du 20 septembre 1792, 
le révérend Sneyd entretenait une correspon- 
dance suivie, dans laquelle il tenait le comité 
central au courant des moyens pris pour faire 
réussir la souscription, et de la conduite édi- 
fiante des ecclésiastiques secourus.Au 20 octobre 
de la même année, William Dighton annonçait 
de Bristol que la liste de souscription se couvrait 
de plus en plus de nouveaux noms dans cette 
ville, et indiquait en même temps le résultat 
pour le passé et les espérances pour l'avenir. 
Enfin John Cantis, président du comité de Can- 
torbéry, dans une lettre adressée à John Wilmot 
le 20 novembre suivant, entrait dans des détails 
caractéristiques. « Comme la souscription, qui a 
été proposée à Londres, dit-il, a pour but de se- 
courir le clergé de France dans toutes les parties 
de la domination anglaise, le comité de Cantor- 
béry juge opportun d'exposer aux comités réunis 
de FreemasonsTavern l'état de sa caisse afin 
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que ces comités réunis puissent lui accorder l'as- 

« 

sistance qu'ils jugeront en rapport avec leur plan 
général. Les recettes s'élèvent à 230 liv. sterl. et 
les dépenses à 93. Quant au nombre des ecclé- 
siastiques résidants, dont les noms ont été trans- 
mis à l'évêque de Léon par M. Digby et M. Pos- 
tel, grand pénitencier du Diocèse de Séez, ce 
nombre est de 34. Comme dix de ces prêtres 
vivent à leurs dépens, on peut dire qu'ils ne sont 
pour nous en réalité que 24. Sur ce nombre, 
7 se procurent tout à leurs frais, excepté le pain 
et la bière, 13 sont logés et blanchis à leurs dé- 
pens; enfin 4 absolument sans ressources sont 
pour tout à la charge de notre comité. Jusqu'à 
présent nous n'avons pu leur procurer des loge- 
ments que dans différents endroits. Il est vrai 
qu'ils se réunissent gratuitement pour leurs 
repas dans une maison commune, mais bientôt 
ils n'auront plus cette ressource, ce qui augmen- 
tera beaucoup nos dépenses (1). » 

Ainsi l'influence du comité central croissait 
tous les jours dans les provinces comme dans 
la capitale. Sa grande influence était si manifeste 
à la fin de l'année 1793 qu'à cette époque le par- 
ti) Record office. — Papers relaling to Uie french clergy refugees, 
Bundle 17. 
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lement, ayant voté des fonds pour secourir à la 
fois les ecclésiastiques et les laïques, c'est à cette 
société de bienfaisance qu'il en confia l'adminis- 
tration pour les deux ordres de réfugiés. Le co- 
mité apprit cette nouvelle à la séance du 19 dé- 
cembre et chargea sur-le-champ deux de ses 
membres de s'occuper des intérêts des laïques. 
Un registre spécial fut destiné à réunir les procès- 
verbaux qui avaient rapport à leurs intérêts (1). 
L'on créa en même temps un comité français 
pour la distribution des secours à cet ordre de ré- 
fugiés. Mgr de la Marche fut naturellement l'in- 
termédiaire entre les deux comités, et le comte 
de Botherel reçut les sommes à distribuer (2). 

(1) Les iatérôts des laïques eurent ainsi un registre, distinct de 
procès-verbaux, du 9 janv. 1793 au 29 oct. 1802 inclusivement; 
mais à partir de cette dernière époque, un grand nombre de réfu- 
giés étant rentrés en France, un seul registre sufDt pour les inté- 
rêts des deux classes de réfugiés qui restèrent en Angleterre jus- 
qu'à la Restauration. 

(2) IjCs membres du comité français étaient à Torigine : 



MM. 

Le baron de RëKAC, président. 

Le comte do Coigny. 

Le comte de la Moussayb. 

Le président de la Houssaye. 

Le comte de PLOElfT 

Le comte de Bizibn. 

Le duc de Lorges. 

Le baron de Sczannet. 



MM. 

Le comte de Blangy. 
Le vicomte de Saint-Rivbul. 
Le président de Frondbville. 
Le comte de Botherbl. 
Le baron de Nanti at. 
Mgr révéque de Montpellier. 
Le comte de Novion. 



N. B. — Il y eut aussi un comité français spécial pour les lies 

T. I. 14 
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Le comité anglais vit avec regret son œuvre 
se compliquer ainsi. Pour la simplifier, il trans- 
féra ses séances dans la maison de madame 
Silburne, n«> 10 Queen Street, près de son 
bureau de distribution, et le gouvernement for- 
mula quelques dispositions, qui devaient servir 
de principes et de règles pour la distribution des 
secours aux laïques. Ce règlement excluait des 
secours certaines catégories d'émigrés, divisait 
ceux qui étaient admis en plusieurs classes et in- 
diquait le secours qui serait accordé à chaque 
individu dans ces différentes classes. Mais comme 
il fut alors impossible de tout prévoir, ce règlement 
primitif, qui comprenait 12 articles, admit deux 
articles additionnels à la séance du 9 juillet 1794, 
et fut encore modifié dans la suite. Le 16 avril 1795, 
le comité français en proposa un nouveau, com- 
posé de 32 articles, qui fut approuvé parle comité 
anglais, mais amendé et augmenté successive- 
ment de 10 articles de plus. Tous ces règlements 
excluent des secours les personnes émigrées 
avant 1791 et n'admettent que celles qui ont 

aDgIo-normandeB qui, diaprés le litre d'un règlement du Comité fran- 
çais de Londres en 42 articles,fut assujetti à ce règlement. 

Record oflice. — Papers relaling to the fvenck clergy refugees» 
Bttndie 10. 
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émigré après 1790 et dont la conduite est irré- 
prochable. En général ils accordent par mois une 
guincG et demie ou une guinée seulement aux 
nécessiteux, selon la classe à laquelle ils appar- 
tiennent, c'est-à-dire, selon qu'ils sont maîtres, 
domestiques, artisans, femmes, enfants, vieillards, 
malades et infirmes. C'est en moyenne Un shilling 
par jour. Les membres de la haute magistrature 
et les officiers supérieurs de mer et de terre, sans 
être compris dans ce règlement général, reçoi- 
vent un traitement de 7 à 10 guinées par mois. 
Les modifications fréquentes apportées à ces 
règlements montrent les difficultés qui surgis- 
saient sans cesse dans la distribution des secours 
aux laïques, justifient les appréhensions qu'é- 
prouvait le comité anglais en prenant la direc- 
tion de cette distribution, ot font pressentir la 
démission de la plupart de ses membres en 1798, 
après !e retour en France d'un grand nombre 
d'ecclésiastiques proscrits (1). 

Les Anglais s'étaient toujours plus intéressés 
au sort des ecclésiastiques proscrits, et l'impor- 

[1) BHlish Muséum.— jlrf({. Maiiuscripls: Minutes of commilU», 
march 19, 179), nurch 24, 17%. 

Record ollice. — Papen retating lo the french clergy refugees, 
Bundles 10, t6. 
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tance du bureau de distribution, pour cet ordre 
de réfugiés, avait augmenté en proportion de 
l'influence croissante du comité directeur. Au 
28 septembre 1792, ce comité règle que Mgr de 
la Marche distribuera des secours, sur les fonds 
qui lui sont confiés, non seulement aux prêtres 
réfugiés à Londres et dans les environs, mais 

encore à d'autres résidant ailleurs. Le 3 octobre 
suivant, le prélat distributeur est nommé membre 
du comité, et on le prie de prêter son concours 
pour l'organisation des secours au château de 
Winchester. Au 15 du même mois, les intendants 
des distributions, dans les différentes localités 
éloignées de Londres, sont invités à correspondre 
avec lui et à mettre tous leurs soins à secourir 
promptement les ecclésiastiques nécessiteux, qui 
demeurent dans leurs districts respectifs. Enfin, 
deux jours plus tard, le 17 octobre, l'on convient 
que tout ecclésiastique dans le besoin peut s'a- 
dresser lui-môme par lettre à l'évêque de Léon 
pour lui exposer sa situation, et l'évêque doit 
aussitôt s'informer et aviser; le public en est 
prévenu par un avis inséré dans les journaux de 
Londres et des provinces (1). 
L'importance de Mgr de la Marche est dès lors 

(I) British Muséum. — Add. MM. : Min. of com, oct. 17, 1792. 



LE BUREAU DE DISTRIBUTION 213 

si considérable qu'au 19 mars 1794, ce prélat 
devient l'organe du comité anglais auprès du 

comité français nouvellement créé, et sa résidence 
le lieu des séances du grand comité; en sorte que, 
à partir de ce jour, tout dans l'administration des 
secours se rapporte à cette chère résidence, n® 10 
Queen Street, et tout en découle (1). Tous les se- 
cours, recueillis pour les ecclésiastiques français, 
doivent passer par les mains de l'évoque de Léon, 
et cet évoque a la haute surintendance de toutes 
les distributions. Sous sa direction l'abbé Meslé 
de Grandclos, grand vicaire de Saint-Malo, tient 
le registre de distribution pour les ecclésiastiques 
dans le besoin, résidant à Londres ou dans les 
environs, et se fait aider, dans ce service, par d'au- 
tres ecclésiastiques bien connus. Ce registre, con- 
formément au mémoire que le prélat a présenté 
dans une des premières réunions du comité cen- 
tral, et ainsi que nous l'avons déjà dit ailleurs, 
contient la liste de tous les prêtres secourus, ins- 
crits année par année et jour par jour dans l'ordre 
qu'ils se sont présentés. Lorsqu'un ecclésiastique 
arrive, on lui demande de quelle partie de la 
France il vient ; à quel diocèse il appartient ; 
quelles sont ses connaissances parmi les grands 

(1) B. Muséum. — Add, MM. : Minutes, oct. 15, 1795. 
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vicaires ou les autres prêtres bien connus de Té- 
migration ; s'il a réellement besoin de secours 
pour vivre ; et, sur sa réponse qu'il est dans l'ab- 
solue nécessité d'avoir recours à la bienfaisance 
du comité, on l'inscrit sur le registre de distribu- 
tion à la suite du dernier venu, en indiquant, sur 
des colonnes différentes, son nombre d'ordre, son 
nom, son prénom, son diocèse, le secours qu'il 
reçoit, enfin quelques observations, s'il y a lieu, 
comme par exemple, venant du Brabant. 

Le secours que reçoit ainsi chaque ecclésias- 
tique, au commencement de l'émigration, est 
généralement de deux livres sterling par mois, 
ce qui est un peu plus que la somme allouée au 
simple laïque. Il n'y a pas de différence à cet 
égard entre les ecclésiastiques de rangs différents. 
Les prélats sont seuls exceptés de la règle géné- 
rale, et leurs secours leur arrivent directement 
par l'intermédiaire de Mgr de la Marche et sans 
inscription au registre commun de distribution. 
Mais les ecclésiastiques, surtout en arrivant de 
France, ne manquent pas seulement de ressour- 
ces pécuniaires pour vivre, il leur ftiut aussi des 
chaussures et des vêtements. A la séance du 
26 octobre 1792, le comité prie M«»o Silburne d'en 
distribuer dans certains cas, puis, dans la séance 
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du 4 juin 1794, on généralise cette mesure. 

D'après ce nouveau règlement, madame Sil- 
burne aidée de quelques ecclésiastiques tels que 
l'abbé Floc'h, du diocèse de Quimper, distribuera 
régulièrement ces secours extraordinaires ; cette 
distribution aura lieu toujours en nature et jamais 
en argent. Il était réglé depuis le 6 février 1794 
que, si un prêtre voulait faire lui-même ses vête* 
raents, on lui donnerait de l'étoffe et les fourni- 
tures nécessaires. Un autre secours extraordi^ 
naire était celui donné aux malades. Les peines 
qu'avaient éprouvées les ecclésiastiques en émi- 
grant, les difficultés qu'ils avaient rencontrées 
en «'établissant dans un pays ennemi de la 
France et de la religion catholique, les regrets de 
la patrie absente, les privations de toutes sortes 
qu'ils avaient éprouvées en arrivant; les embarras 
que l'on rencontre sans cesse à l'étranger, quand 
on n'y connaît ni les usages, ni les coutumes, ni 
surtout la langue ; toutes ces causes concouraient 
à multiplier les maladies et les infirmités, et la 
mortalité était considérable parmi les réfugiés, 
surtout à Londres, où ils étaient réunis en plus 
grand nombre que partout ailleurs. 

Mais, au 22 avril 1793, une dépendance de 
l'hôpital de Middlesex, près de la résidçnce de 



216 ORGANISATION DU COMITÉ CENTRAL 

Mgr de la Marche, étant inoccupée, le comité régla 
ce jour-là qu'on demanderait aux administrateurs 
de cet établissement cette dépendance pour les 
ecclésiastiques français malades, et il apprit, le 
6 mai suivant, que deux salles étaient accordées 
pour ces malades, à la condition qu'il donnerait 
huit shillings par personne et par semaine et 
qu'il paierait le service des gardes-malades et les 
frais de sépulture. Des médecins anglais, mes- 
sieurs Vaughan et Oliphant s'offraient à les 
visiter. De vénérables dames anglaises, éntr'autres 
la marquise de Buckingham, ne manqueraient 
pas de leur apporter des secours ; une sœur de 
charité, la sœur Masson, et un missionnaire, 
l'abbé Blandin, devaient mourir à ' leur service. 
Enfin cet hôpital ne pouvant suffire à tous les 
besoins, on convint un peu plus tard que l'on 
composerait une liste de malades et que ces 
malades recevraient les secours nécessaires aux 
frais du comité dans des dépôts de médecine ou 
dispensaires et dans des pharmacies désignées 
d'avance. Des personnes charitables et des mé- 
decins devaient aussi les visiter et les secourir à 
domicile (1). Des secours semblables ordinaires 
et extraordinaires étaient distribués dans les 

I) Brilish Muséum,— Add, MM. ^ Min. nfcomm.ofthc subscribers: 
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provinces, à Jersey, à Winchester et dans toutes 
les autres villes de la Grande-Bretagne bu rési- 
daient des groupes considérables d'ecclésiasti- 
ques secourus. Partout des évoques, des grands 
vicaires ou quelques autres ecélésiastiqùes supé- 
rieurs ou même des Anglais dévoués à cette œuvre 
de bienfaisance étaient chargés de ces autres dis- 
tributions. C'étaient dans les îles anglo-norman- 
des, Messeigneurs Le Mintier et de Cheylus avec 
des prêtres inférieurs en dignité, en sous-ordre, 
tels que Chrétien, de Quentric et le Bihan ; dans 
les ports de la Grande-Bretagne, Lambert à 
Douvres, Dubrun à Hastings, de Conceyl à 
Pôrtsmouth, de Tromelin à Southamptôn, Mac- 
doiiald à Liverpool ; et en se rapprochant de la 
capitale, Postel, Frélaud et Elloy de Mélancourt 
à Cantôrbéry, le révérend Sneyd et Hauchecome 
à Lewres, Martin et de Bonnîère à Winchester, 
Règnaûlt et Gaillard à Farnhamj Simon à Len- 
ham, de La Fosse à Guildfôrd (4). 

Tous ces distributeurs n'étaient pas seulement 
appelés à répartir les sommes allouées aux 

ozi 26, 1792, april 22, may 6, 1793, feb. 6, juno 4, nov. «3, 1791. 

De Lubersac. » Journal de l'Èmigraliorif p. 25. 

(Ij Record office. — Papers rtlatxng io Uie french clergy refugees; 
Bundle 17 : registre carlonoé de distributions générales pour 1794- 
1797. • 
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groupes respectifs d'ecclésiastiques qui étaient 
à leur charge;, ils devaient savoir leur nombre, 
leur besoin et faire connaître au bureau central 
de Londres les sommes nécessaires pour les 

* • - * 

entretenir. Leurs devoirs étaient ainsi multi- 
plies ; mais leur dévouement était aussi à toute 
épreuve, comme on peut en juger par quelques 
exemples. 

Le 7 novembre 1792, le révérend Sneyd du 
comité de Lewes, qui accueillait les ecclésias- 
tiques sur le rivage, écrit une lettre à Tévéque 
de Léon, où l'on volt leur dénuement complet 
à leur débarquement en Angleterre. « Dans 
une. lettre que vous avez eu la bonté de m'a* 
dresser, dit-il, vous m'avez parlé des objets dont 
les ecclésiastiques réfugiés ont besoin pour 
leurs exercices de religion et de piété. Je vous 
dirai qu'on vient d'y pourvoir et que ces ecclé- 
siastiques vous sont très reconnaissants de votre 
sollicitude pour eux. Pour moi, je suis très édifié 
du zèle que vous montrez en ce qui concerne la 
religion, ce qui rehausse les belles qualités que 
l'on vous connaît dans ce royaume. La somme 
que vous avez envoyée ne répond ni au nombre 
de réfugiés, ni à leur besoin. Observez, s'il vous 
plaît, ique depuis leur arrivée ils n'ont reçu que 
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deux foiB deB secours et des secours bien légers. 
Cependant ils sont arrivés dépourvue de tout, et 
leurs besoins augmentent tous les jours.— Jeving- 
ton, près de Lewes, Sussex, nov, 7, 1792 (1). » 
Peu de temps après, Le Bihan, recteur de 
Plouvorn, au diocèse de Léon, écrit des îles anglo» 
normandes à Mgr de la Marche : « J'ai entière- 
ment distribué les vingt livres sterling que vous 
m'aviez fait passer. Je vous envoie le nom des 
ecclésiastiques secourus avec les reçus qu'ils 
m'ont donnés. Ces messieurs sont les abbés 
Moal, Floc'h, Leroi, Drolach, Tanguy, Gobioch, 
de Keroulan et Niquet. Moyennant le secours 
qu'ils ont reçu, ces messieurs pourront vivre en 
ce pays à peu près jusqu'au carême. Nous vous 
prions. Monseigneur, de vouloir nous le continuer; 
car il y a toute apparence que nous passerons le 
printemps dans cet exil. Il ne nous vient rien 
de notre pays, pas même une lettre. — Deux 
religieux carmes, qui étaient venus ici avec 
nous, sont partis pour l'Espagne, avec plusieurs 
ecclésiastiques de Jersey. M. de Quinevez a 
quitté la communauté de nos messieurs pour se 
loger et se mettre en pension dans le voisinage. 

(l) Record ofQce ^ Papers relaling tothefrench clergy refUgees, 
Bundie 5. 
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Son faible tempérament demandait cela : M. Moal 
l'a suivi; de sorte que la communauté est ré- 
duite à sept membres, à la tète desquels est 
M. Cadiou, recteur de Lanneufret, qui ne se 
porte pas bien. Ce digne pasteur dépérit ;*hier il 
tomba en faiblesse, quand il se disposait à mon- 
ter à l'autel. Nous disons la messe à la commu- 
nauté et beaucoup d'Irlandais catholiques qui 
commercent ici y viennent les dimanches et 
fêtes. M. l'abbé Niquet a quitté Jersey et est en 
pension dans notre voisinage avec quelques rec- 
teurs et curés de Tréguier. Voilà déjà bien des 
années de misère ; puisse l'année, où nous allons 
entrer, être plus consolante et plus heureuse. Ne 
doutez pas, Monseigneur, de la sincérité ni de 
l'étendue des vœux que nous faisons en particu- 
lier pour votre prospérité et votre prompt retour 
parmi vos ouailles désolées (1). » 

Mais rien n'est caractéristique et touchant 
comme la correspondance du révérend Sneyd, 
qui devient de plus en plus fréquente. Le 5 jan- 
vier 1793, ce révérend écrit de nouveau au prélat 
distributeur à Londres, pour lui dire qu'il se met 
à sa disposition pour toutes les personnes qu'il 
voudra lui recommander et pour tous les services 

(i) Record off. — Papers relaling to Ihe french clerçy, Bundie 3. 
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qu'il pourra lui rendre (1). Mgr de la Marche avait 
préalablement recommandé quelques émigrés 
laïques, dans la plus grande détresse, aux prêtres 
français réfugiés qui étaient dans une situation 
moins misérable ; on avait même parlé à ces ec- 
clésiastiques de la nécessité de diminuer un peu 
le secours qui leur était alloué, afin de pourvoir 
à cet extrême besoin, et leur zélé bienfaiteur de 
Lewes écrit encore, le 6 septembre de la même 
année, à Mgr l'évêque de Léon. D'après sa 
lettre, il vient d'informer, les ecclésiastiques 
français, qui résident dans son voisinage, de 
la nécessité de diminuer la somme qu'ils re- 
çoivent, afin de pourvoir à ce complet dénuement 
des laïques, leurs compatriotes, établis dans ce 
pays. Ces ecclésiastiques ont appris, avec résigna- 
tion, cette mesure nécessaire, et ils le chargent 
d'être, auprès de lui, l'interprète de leurs senti- 
ments de reconnaissance. Puis le révérend 
Sneyd, qui, comme membre du comité de Lewes, 
doit provoquer et soutenir les souscriptions, s'em- 
presse d'ajouter: « Je vous apprendrai avec plai- 
sir un nouveau plan d'assistance pour vos prêtres 
français. L'on doit ce plan à la générosité de ma- 
dame Crew, épouse de Monsieur Grew, membre 

(l) Record ofT. — Papers relating to the french dergy, Bundle 5. 
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du parlement, lorsqu'elle était à Eastboume. Elle 
m'en fit part, dès les premiers instants qu'elle 
l'eut conçu et j'applaudis à ses vues charitables. 
Elle a communiqué aussi ce plan à M. Burke 
qui lui a donné son approbation et des con- 
seils pour le perfectionner ; M. Wilmot a fait de 
même. Mylord Sheffield, chez qui j'ai passé 
quelques jours, lui a fait approuver ce plan. Mais 
j'ai cru devoir le détourner de l'intention qu'il 
avait d'y comprendre les femmes et les enfants 
des émigrés. Je lui ai fait observer que l'objet 
de notre sollicitude était déjà suffisamment éten- 
du et que l'étendre encore pouvait nuire. Ce sont 
les dames qui doivent former cette bourse. Je 
présume qu'elles réussiront et qu'elles procure- 
ront à nos malheureux amis quelque adoucisse- 
ment dans leur trop long exil (1). » 

Parmi les ecclésiastiques dont fait l'éloge le 
révérend Sneyd dans cette lettre, ceux de East- 
bourne, près de Lewes, écrivent à leur tour au 
prélat distributeur, le 13 octobre suivant, pour 
lui faire connaître la détresse des laïques réfu- 
giés, et ne tarissent pas d'éloges sur le recteur de 
Jevington : « Nous vous supplions. Monseigneur, 
disent-ils d'une commune voix, d'agréer nos re- 

(l) Record off. — Papers rekting io the french ckrgy, Bundle 5. 
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merciements de l'occasion que vous nous ofifrez 
de témoigner aux réfugiés laïques, nos compji- 
triotes et nos compagnons d'infortune, toute la 
part que nous prenons aux épines de leur triste 
situation. Nous partageons avec vous. Monsei- 
gneur, toute l'amertume de la position où ils se 
trouvent, et nous nous faisons un devoir de leur 
offrir nos faibles moyens, pour contribuer, autant 

qu'il est en nous, à adoucir leur angoisse Le 

modique secours, que vous noua proposez de 
leur faire passer est bien au-dessous de ce que 

nous voudrions pouvoir faire ; mais enfin 

notre légère offrande est pour nous l'obole de la 
veuve et nous ne pouvons faire davantage : la 
plus sévère économie, dans l'emploi que nous 
faisons des bienfaits de la nation anglaise, était 
pour nous de précepte rigoureux, dans un canton 
où des objets de première nécessité sont portés 
à un prix bien élevé. Nous avons toujours ar- 
demment désiré de trouver l'occasion de vous 
présenter, Monseigneur, l'hommage de notre 
profonde reconnaissance des soins paternels, 
que vous avez eu la bonté de prendre du clerçé 
français en Angleterre et de nous en particulier, 
en nous recommandant, comme vous avez bien 
voulu le faire, â la bienveillance de M. Sneyd. Sa 
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bonté d'âme envers nous est véritablement iné- 
puisable. Il est encore le même à notre égard 
que le jour où il eut la charité de nous recueillir 
sur le rivage. Sans votre présence dans cette 
terre étrangère, nous étions, Monseigneur, comme 
des brebis sans pasteur. Dieu soit béni de la 
grâce qu'il nous a faite à tous de nous donner en 
votre personne un guide et un appui (1). » Enfin 
le 14 juillet 1794, Sneyd adresse encore à l'évéque 
de Saint-Pol une lettre dans laquelle il l'invite à 
venir le voir chez lui à Jevington. « En terminant 
ma lettre, dit-il à cette occasion, permettez-moi 
de vous exprimer encore une fois mon désir 
d'avoir l'honneur de vous recevoir chez moi. Vous 
pourrez ici sans peine et sans bruit vous livrer à 
vos œuvres de charité. Notre voisinage est plein 
de réfugiés laïques, ma maison est retirée et le 
temps délicieux (2). » 

Dans les provinces, tous les correspondants 
de l'évéque de Léon s'informent ainsi du nombre 
des ecclésiastiques nécessiteux, de leur besoin, 
provoquent ou soutiennent des souscriptions en 
leur faveur, et reçoivent, s'il y a lieu, des secours 

(1) Record office, — Papers relating lo the french clergy refugees^ 
Bundle 5. 

(2) Record off. — Papers relating to the french clergy, Bundle, 5. 
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du bureau central de Londres ; enfin ils rendent 
compte périodiquement à ce bureau de l'emploi 
des fonds dont ils disposent. Depuis la forma- 
tion du comité anglais, au mois de septem- 
bre 1792, Mgr de la Marche reçoit tous les 
comptes pour les ecclésiastiques, et, depuis le 
mois de décembre 1793 et la formation du comité 
français, les comptes pour les laïques ; ot quelque 
confiance qu'on ait dans les soins vigilants du 
digne prélat, il faut qu'il rende compte à son tour 
des fonds qu'il a reçus, de ceux qu'il a distribués 
soit aux ecclésiastiques, soit aux laïques, soitdans 
la capitale, soit dans les comtés, qu'il s'agisse des 
secours ordinaires ou des secours extraordi- 
naires. Le président et le secrétaire du comité 
contrôlent et vérifient tout ce travail avec un soin 
minutieux, et, depuis le mois de décembre 1793, 
rendent compte eux-mêmes des recettes et dé- 
penses aux lords du Trésor. 

Telle est la sage organisation à laquelle aboutit 
chez nos voisins, au commencement de l'émigra- 
tion, l'esprit d'entreprise et de persévérance 
animé d'un souffle de charité chrétienne. Ainsi 
organisée, l'association créée pour subvenir au 
licsoiu des réfugiés avait une pui;:;sain:o irrésis- 
tible. QuoUl' confiinice lie devait pas inspirer 
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cette société de bienfaisance, qui, dès son origine, 
comprenait dans son sein les hommes les plus 
éminents de la Grande-Bretagne, qui savait cen- 
traliser toutes les ressources de la charité publi- 
que et privée et qui en disposait avec tant d'in- 
telligence, d'ordre et d'économie ? A la vue de 
cette merveille, l'opposition antipapiste, qui 
s'était manifestée à l'arrivée des proscrits, devait 
s'évanouir, et les Anglais répondre avec empres- 
sement à l'appel qui était fait à la bienfaisance 
publique pour les soutenir. 



CHAPITRE V 



APPEL A LA BIENFAISANCE PUBLIQUE 



Souscriptions TOlontaires. — Quêtes à domicile. - 
Subvention du gouvernement. 



A mesure que le comité organisait ainsi sa di- 
rection et son bureau de distribution, son œuvre 
s'accompbssait avec zèle, intelligence et activité. 
La souscription qu'il avait résolu de maintenir, 
dans la séance du 20 septembre 1792, pouvaitétre 
compromise par le nombre toujours croissant 
des nouveaux réfugiés et surtout par les exagéra- 
tions que l'opposition antipapiste répandait sur 
ce nombre de proscrits fugitifs. Pour prévenir ce 
malheur, le comité songeait à faire passer, aux 
frais du gouvernement dans le Brabant ou ail- 
leurs, ceux de ces proscrits qui se prêteraient 
Volontiers à cette mesure, et jugeait qu'il était 
ù propos d'avoir un état complet du clergé frau- 
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çais réfugiû en Angleterre. C'est pourquoi le 
président John Wilmot adressa le 27 septem- 
bre 1792 à Mgr de la Marche un billet par le- 
quel il priait ce prélat, qui avait déjà exposé la 
situation des ecclésiastiques français en Angle- 
terre, à Jersey et dans le Brabant, au 20 sep- 
tembre de cette année, de composer un autre 
éUit plus complet de ceux qui jouissaient de 
l'hospitalité britannique, en indiquant leur nom- 
bre total au 26 courant, le nombre de ceux qui 
avaient re(;u des secours et le montant des 
sommes distribuées jusqu'à ce jour. A toutes les 
questions posées par le président, l'évêque ré- 
pondit sans retard (1) : 

« 1» D'après le relevé de nos registres, le 26 sep- 
tembre, il y avait à Londres ou dans les environs 
1200 ecclésiastiques ; il peut y en avoir 200 qui 
ne sont pas inscrits — total 1400. 

2» Le nombre des individus, qui ont reçu des 
secours, montait à la même époque à environ 400. 

3» La dépense qu'on a faite pour eux s'élève 
de 8 à 900 guinées. 

4o Par les lettres que j'ai reçues de Porlsmouth 

(I) Record odlcc. — Papen reialing lo Ihe freneli cki-gy refugect 
in briliilt daminioiis, Buadlo 18 : Èial du clerg6 français rérugiê 
an Anglelerro ou 20 sejiLembre 1792, par Mgr de la Marche. 
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et de ses environs, il y a dans cette partie de l'An- 
gleterre de 5 à 600 ecclésiastiques ; par celles 
de Douvres, il y en a 100 dans cette ville; et par 
celles de Cantorbéry environ 50; par celles de 
Jersey environ 2500. 

5» Il a été tiré sur les fonds de la souscription 
1178 livres sterling 14 shillings 6 pence, dont 
78 livres sterling 5 shillings 6 pence sont payés 
à Bruxelles à valoir à la somme de 150 livres, 
que Mgr l'archevêque de Rheims a été autorisé à 
tirer. On a de plus autorisé Mgr l'évêque de 
Tréguier à Jersey à tirer 450 livres sterling, 
M. Deconey à Portsmouth 100 livres sterling, 
M. Drye à Douvres 100 livres sterling. 

O» On ne peut savoir au juste le nombre de 
ceux qui sont partis pour Bruxelles ; il y en a un 
grand nombre de partis et un grand nombre qui 
en ont le projet, b 

Le but principal du président, en se faisant 
livrer cet état du clergé le 26 septembre 1792, 
était de le publier dans les journaux, afin de faire 
connaître jusqu'à quel point on exagérait le 
nombre des réfugiés alors en Angleterre (1). Aussi, 

(I) (j! nombre augmcnlaît alors rapiilement. — On Ht en elTct, 
dans lo Publie AdverlUer *lu IS octobre 1793, sur les n-riigiés ccclù- 
siaslii|ues et laTiucs : a D'npK's un i5lat des Prancnis réfugiés 
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à la séance du 28 septembre suivant, on convint 
dans le comité qu'on publierait la communication 
suivante qui résume la note de Mgr de la Marche : 
« Sur 1200 réfugiés ecclésiastiques à Londres ou 
dans les environs, 400 ont reçu un secours de 
900 livres sterling à raison de 1/2 guinée par 
personne et par semaine ; 200 livres sterling ont 
été accordées aux autres réfugiés à Portsmouth, 
Gosport, etc, Il y a dans l'île de Jersey 2500 réfu- 
giés, et l'évêque de Tréguier a été autorisé à tirer 
450 livres sterling pour les secourir. » 

Par ce travail à la fois consciencieux, clair et 
précis, l'exagération sur le nombre des réfugiés 
était palpable ; mais la malveillance nvait en 
môme temps recours à la calomnie et aux fausses 
nouvelles. Dans son numéro du 24 septembre, le 
Morning Post publiait l'article suivant qu'il inti- 
tulait un fait, a fact : a Un évéque de très Jiaut 
rang avait naguère l'habitude de distribuer aux 
pauvres, chaque matin, à sa porte, du bouillon et 
du pain. Cette maigre pitance, quelque peu coû- 
teuse qu'elle fût, donnait du confort aux vieillards 



débarqués ea Angleterro, du 30 août au G octobre 1792, à Douvres^ 
à Brighton, h Portsmoulh et à d'autres porls, il parait que le 
nombre de ces infortunés maintenant en Angleterre est exactement 
de trois mitio trois cent soixante et douze (3372) . 
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et faisait tressaillir de joie le cœur de la veuve ; 
mais depuis l'importation des ecclésiastiques 
français, le prélat a fait à ces étrangers un don 
de 100 livres sterling, et, afin de s'indemniser 
de cette dépense nouvelle, il a supprimé les dis- 
tributions journalières qu'il faisait auparavant 
aux pauvres anglais. Ceci est un fait, nous le 
garantissons. » Heureusement le comité veillait 
avec un soin jaloux aux intérêts de son œuvre. 
Dans la séance du 26 septembre il proteste éner- 
giquement contre cette fausseté grossière qui 
tend non seulement à rendre odieuses les sous- 
criptions, mais encore à exciter le peuple au mé- 
contentement, et le secrétaire est chargé d'écrire 
au journal pour lui faire connaître cette protesta- 
tion et l'ordre qu'il a reçu de ne plus insérer à 
l'avenir d'annonces dans ses colonnes (1). 

Grâce à cette conduite si ferme et si sage du 
comité, la calomnie et l'exagération s'évanouis" 
saient et la souscription suivait régulièrement 
son cours. Pour provoquer le zèle des bienfai- 
teurs, il fut convenu, dans la séance du 28 sep 
tembre, que l'on publierait dans les journaux les 
listes des souscripteurs, et dans celle du 12 no- 

(1) Brilish Muséum. — Morning Post^ sepL 24, 179*2. — AddiliO' 
nal Manuscripls, — Min. of comm., sept. 26, 1792. 
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vembre, que l'on imprimerait une liste générale 
qui résumerait toutes ces listes particulières, et 
le succès couronnait ces efforts. Au 20 octobre, 
les souscriptions dépassaient les besoins du 
moment. Une somme de 5000 livres sterling 
était alors déposée chez les banquiers et de nou- 
velles listes de souscriptions arrivaient de diffé- 
rentes parties de l'Angleterre et de l'étranger. 
Au 26 octobre, il en venait une de Gosport; au 
16 novembre une autre de Winchester, une autre 
de Portsmouth, une troisième de Boston en Amé- 
rique; et le chanoine Baston de Rouen pouvait 
dire : « A la fin de novembre 1792 la totaUté de 
la recette s'élevait à 440000 livres (argent de 
France). L'université d'Oxford avait donné 
12000 livres, la ville de Bristol 12000 livres, le 
comte Fitz William 4800 livres, de la Touche et 
Co 4800. Il y avait 54 souscriptions de 1290 livres, 
plus de 750 autres entre 480 et 1008 livres; le sur- 
plus variait de 300 à 480 livres. Les doyens et cha- 
pitres de Durham, le collège de St-Jean de Cam- 
bridge étaient parmi les souscripteurs. Une dame 
française émigrée donna plus de 2000 livres (1). » 
Cependant on craignit bientôt que ces res- 

(I) Archives de la Seine-Inférieure, Mômoircs du chanoine Bas- 
ion, écrits en exil vers 1793. 
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sources ne fussent insuffisantes. On avait cru 
d'abord, en effet, que les ecclésiastiques pour- 
raient bientôt rentrer en France, mais contre 
toute espérance les affaires s'y aggravaient de 
plus en plus, et le nombre des réfugiés augmen- 
tait tous les jours. Si beaucoup de ces malheu- 
reux passaient dans le Brabant, un plus grand 
nombre ne cessaient d'arriver en Angleterre. Le 
3 décembre, le comité adressa donc une lettre au 
gouvernement pour lui exposer l'état de ses 
finances, lui faire pressentir de nouveaux besoins 
et le prier d'aviser aux moyens de procurer aux 
proscrits de nouvelles ressources. Le gouverne- 
ment prit cette lettre en considération, et, le 
10 décembre suivant, le comité publia un avis 
dans lequel il exposait que, dans les circons- 
tances présentes, le Canada était le meilleur 
asile pour les proscrits, et qu'en conséquence, 
avec la permission du gouvernement, il avait en- 
voyé des commissaires dans ce pays, afin de 
prendre des renseignements et de faire des pré- 
paratifs pour les recevoir. Mais en attendant le 
retour des commissaires, il importait que les 
souscripteurs continuassent de soutenir l'œuvre 
des réfugiés, et c'est afin de les retenir dans 
cette œuvre de bienfaisance, autant que par re- 
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connaissance pour les secours déjà reçus, que 
Mgr de la Marche adressait, le 30 décembre, la 
lettre circulaire suivante aux ecclésiastiques 
réfugiés : 

a Messieurs, 
« Dépositaire de tous les sentiments qu'a fait 
naître en vous la générosité de la nation an* 
glaise, je n'ai pas attendu jusqu'à ce jour pour 
remplir l'honorable mission dont vous m'avez 
chargé. Chaque fois que j'ai pu voir ces hommes 
précieux, par lesquels cette nation si magnifique 
à votre égard dispense ses bienfaits, j'ai essayé 
de rendre l'admiration et les transports que la 
reconnaissance vous inspire et dont vos instances 
me faisaient un devoir d'être l'interprète fidèle ^ 
vains efforts ~ je n'ai pu dire que faiblement ce 
que mon cœur sentait comme le vôtre, et vos 
instances nouvelles m'avertissent qu'il faut à 
votre gratitude un témoignage plus éclatant. Que 
ne m'est-il donné de satisfaire plus dignement 
un si juste désir I! Je le voudrais aujourd'hui. A 
cette impuissance que la grandeur du bienfait a 
rendue si excusable souffrez donc que je supplée, 
en épanchant dans votre cœur ces mêmes senti- 
ments qu'il m'a été si doux de vous voir tant de 
fois déposer dans le mien. 
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« C'est avec vous-mêmes, Messieurs, que je 
viens m'entretenir de cet accueil qui voua console, 
de cette protection qui vous rassure, de ces bieH' 
faits qui vom étonnent. La dette qu'ils vous impo- 
sent n'est pas de celles que voua puissiez acquit- 
ter par vos propres ressources ; mais la religion 
vous offre les moyens de le faire : notre Dieu peut 
se charger du bonheur d'un peuple qui fait tant 
pour le vôtre. La cause de nos maux, de notre 
exil, n'est-elle pas la sienne? N'a-t-il pas dit à ses 
disciples que ceux qui les reçoivent le reçoivent 
lui-même, et qu'il prend sur lui la récompense ? 
Quels ne sont donc pas vos titres pour appeler de 
tous vos vœux ses bénédictions sur vos bienfai- 
teurs? j> 

Le vénérable prélat rappelle ensuite aux exilés 
que ce n'est pas, pour défendre les richesses de 
l'église, mais leur foi, qu'ils ont résisté au pouvoir 
dans leur pays ; que c'est pour cette foi sainte 
qu'ils ont souffert la persécution. Il leur dit aussi 
que les vœux qu'ils forment pour le peuple 
anglais doivent être d'autant plus sincères que 
les bienfaits qu'ils en ont reçus sont plus grands. 
Il leur trace ensuite le tableau des maux de la 
religion en France à cette époque, et leur fait 
sentir la tranquillité dont ils jouissent en Angle- 



_i 
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terre. Puis entrant dans le détail de la bienveil- 
lance dont ils sont l'objet, Mgr de la Marche 
relève la manière pleine de délicatesse avec 
laquelle les Anglais ont été généreux à leur 
égard, et dans ses notes il en cite plusieurs traits 
touchants. La tolérance de la nation anglaise à 
l'égard des réfugiés fait contraste avec l'intolé- 
rance dont ils sont victimes de la part de leurs 
compatriotes; mais le prélat ne dit pas un mot de 
récrimination contre les persécuteurs. S'il fait 
des vœux pour la prospérité de ses bienfaiteurs, 
il adresse aussi des prières au ciel pour que 
Dieu mette un terme aux maux de son pays (1). 

Ces sentiments élevés des prêtres français 
étaient propres à confirmer leurs bienfaiteurs 
dans la pensée que ces infortunés étaient dignes 
de leurs bienfaits ; aussi peu de temps après pa- 
raissait dans le Gentleman^s Magazine un article, 
sur l'état pitoyable des ecclésiastiques réfugiés, 
qui avait évidemment pour but de porter les 
Anglais à continuer de soutenir leur œuvre de 
bienfaisance. 

« Supposez, disait l'auteur protestant de cet 
article, que les ministres de nos églises cathé- 

(l) Tresvaux. — flist. de la Persécution en Bretagne, t. I, 
p. 467. 
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drales, collégiales et paroissiales soient tout-à- 
coup privés de leurs revenus; admettez aussi que 
ces hommes, qui ont embrassé leur profession 
dans l'espoir qu'elle n'éprouverait pas de change- 
ment et qu'elle leur assurerait toujours une hon- 
nête existence, soient entièrement déçus dans cette 
double espérance; vous n'aurez ainsi qu'une idée 
Lien incomplète de la triste situation du clergé de 
France exilé. Les ecclésiastiques français forment 
une classe d'hommes auxquels les fondateurs et 
les bienfaiteurs de leur église avaient donné des 
biens, qui leur permettaient de vivre honorable- 
ment, isolés du monde et dispensés de ses sollici- 
tudes. Ils comptaient qu'on ne leur prendrait pas 
leurs biens sans compensation, et qu'on agirait 
au moins comme l'avaient fait Henri VIII au 
xvie siècle et l'empereur Joseph d'Allemagne 
dans le siècle actuel. Dans notre pays, à l'époque 
de l'établissement de la réforme, les non-confor- 
mistes ne furent pas privés de leurs biens, et en 
Allemagne, dans ces derniers temps, la destruc- 
tion n'a été que partielle et graduée ; tandis qu'en 
France, a eu lieu, comme par un coup de ton- 
nerre, une subversion complète, non seulement de 
l'ancienne église nationale mais encore de la reli- 
gion en général, et la justice et l'humanité ont 
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souffert du même coup. Les persécutions reli- 
gieuses des temps passés, qu'on croyait éteintes 
pour toujours, la fureur démocratique vient de les 
rallumer. Des hommes innocents, vénérables, ont 
été déportés loin de leur pays, massacrés sur les 
chemins ou dans le^ rues de la capitale. Leur reli*- 
gion, quelque différente qu'elle soit de celle des 
pays protestants, a pour but de perfectionner Thu* 
manité; la justice est la môme daiis tous les pays; 
le savoir et le talent sont des titres au respect. 
Même lors des exécutions qui eurent lieu pendant 
notre république et notre restauration, on fit des 
exceptions en faveur du mérite ; et, si les annales 
de ce pays furent souillées par des actes de sem* 
blable cruauté, ces actes sont rares et isolés. Quel* 
ques prélats furent victimes de la fureur de la 
populace sous différents régnes, mais non comme 
ministres de la religion, et quelques couvents 
furent détruits mais par amour du pillage. Ce sont 
des actes d'effervescence soudaine d'une populace 
surexcitée^ ou des effets de la compétition des 
partis. Dans la persécution qui sévit en France 
contre le clergé, c'est un acte national et on allé*' 
gûe la réforme de Tétat comme cause de toutes 
ces éhormités. Le grand crime de ces infortunés 
c'est leur innocence et leur faiblesse. Il suffît 
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qu'ils soient prêtres pour être ainsi traqués comme 
des Indiens sauvages. Faisons donc notre affaire 
de cette œuvre de bienfaisance. Personne, faute 
de secours, ne doit périr dans co pays chrétien. 
Ils sont peu nombreux parmi nous, ceux qui ne 
peuvent donner une guinée pour augmenter les 
fonds destinés à soutenir ceux qui manquent de 
pain. La somme allouée h chacun de ces malheu*- 
reux est trop faible pour que leur dépense soit 
sensible sur la consommation générale des pro- 
visions, et l'exportation du blé interdite à temps 
modérera cette maudite soif du gain qui ne re- 
cherche que ses intérêts propres. Tel est l'avis 
d'un homme qui signe : A détester of anarchy 
and injustice. » 

C'était aussi l'avis des poètes qu'inspirait la si- 
tuation si malheureuse et si intéressante des ec- 
clésiastiques exilés. Le 11 avril 1793, Maria Julia 
Young adresse au comité une lettre ainsi conçue: 
« Le poème qui accompagne cette lettre doit 
être publié au profit des ecclésiastiques français 
réfugiés à Londres; c'est tout ce que ma muse 
peut offrir sur l'autel de la bienfaisance. Si tous 
les poètes delà Grande-Bretagne, dont les qualités 
littéraires sont bien supérieures aux miennes, 
consacraient un peu de leur temps à quelques 
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œuvres semblables, à coup sûr, la souscription 
augmenterait considérablement. C'est en voyant 
Miss More publier un livre pour soutenir l'œuvre 
des proscrits que je me suis décidée à composer 
dans le même but ce petit ouvrage que la charité, 
je l'espère, fera vendre rapidement. 

« Le respect que je vous dois. Gentlemen, m'em- 
pêche de vous adresser une lettre anonyme, mais 
je demande expressément que mon nom ne pa- 
raisse pas en tête de cet écrit. Je suis, en faisant 
les vœux les plus sincères pour le succès de 
votre institution vraiment libérale, Gentlemen, 
votre très obéissante et très humble servante, 
M. Young (1). » 

Les œuvres des poètes, les écrits des publicis- 
tes, les témoignages de reconnaissance des réfu- 

(l) Record off. — Papers relaling totlie frencJi clergy, Bundle 18. 

Le petit poème dont il s*agit ici a pour titre : Adélaïde et Ânlonin 
ou les Émigranls, 1703, et est composé de 70 strophes de 4 vers 
chacune. Lorsque la tourmente révolutionnaire éclate en France, 
plusieurs familles normandes, poursuivies par leurs persécuteurs, 
s'enfuient vers la mer, s embarquent précipitamment dans un ba- 
teau et se mettent à la remorque d'un navire en partance pour la 
Grande-Bretagne. Adélaïde est sauvée par son (lancé. Les troubles, 
qui agitent alors violemment la France, font contraste avec la tran- 
quillité parfaite dont jouit l'Angleterre. 

British Muséum. — Young's {Maria Julia) Adélaïde and Anlo* 
nine or ifie emigrants — a taie in verse, prinled London, i703. 
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giés, tous ces moyens employés pour soutenir 
les souscriptions venaient bien à propos au 
commencement de l'année 1793. La somme à 
laquelle s'élevaient les souscriptions déjà faites 
en faveur du clergé était considérable. Une sous- 
cription particulière du printemps et de l'été 1792 
avait produit environ 1550 livres sterling, et la 
souscription publique, commencée au mois de 
septembre de cette année, s'élevait* au mois 
d'avril de l'année suivante à 32413 livres, 11 shil- 
lings, 9 pence. C'était en tout à peu près 33963 li- 
vres, sans comprendre des dons particuliers 
incontestables et restés secrets (1), Mais à 
cette dernière époque un certain nombre de 
bienfaiteurs commençaient à se lasser de sous- 
crire, le projet d'envoyer les ecclésiastiques fran- 
çais au Canada n'était guère réalisable et l'exécu- 
tion juridique de l'infortuné Louis XVI, le 21 jan- 
vier, aggravant la situation de la France, ne 
laissait guère espérer aux proscrits un prompt 
retour dans leur patrie. 

Heureusement le comité observait les mou- 
vements divers de l'opinion publique, pour en 

( I ) Record oflico. — Paper* relaling to the freneh clergy refttgeei, 
Bundle 18 : Account of the privatt and ptMic mbtcription aiui coi- 
lection mode for the freneh emigrant clerg)/ and latly since tlie 
tpring I79i. 

T. i. 16 
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prévenir les revirements fâcheux et en soutenir 
les dispositions favorables. Au 12 avril 4793 cette 
société de bienfaisance reçoit communication 
d'une lettre, qu'une très honorable dame anglaise, 
Mme Hannats, adressait aux dames de son pays, 
en faveur des ecclésiastiques français en 
détresse, et arrête d'en publier dans les jour- 
naux l'extrait suivant : « La charité n'est d'au- 
cun parti ; nous ne plaidons pas pour la foi des 
prêtres français, mais pour leur besoin. Qu'on 
ne l'oublie pas; si ces hommes avaient voulu 
sacrifier leur conscience à leur intérêt tempo- 
rel, ils ne seraient pas venus dans notre pays. i> 
Et, à la séance du 2 septembre suivant, le comité 
reçoit aussi communication d'un nouveau plan 
de souscriptions à recueillir par les soins des 
dames anglaises. Ce plan proposé par le docteur 
Burncy est précédé de quelques observations 
propres à le faire adopter. « C'est la nécessité qui 
a forcé les ecclésiastiques français à se réfugier 
en Angleterre, leur misère est due à leur vertu 
démontrée par la régularité de leur vie, par les 
efforts qu'ils font pour se procurer des ressources 
personnelles et par le désir qu'ils ont de le faire, 
si on leur en procure les moyens. Les Anglais 
sont obligés d'être hospitaliers h l'égard de ces 
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étrangei^ malheureux. Des dames anglaises, 
témoins de leurs besoins, de leurs mérites et de 
leurs bons désirs, ont entrepris de pourvoir au 
repos de ceux cjui sont vieux ou infirmes et à Tac- 
tivité productrice de ceux qui sont jeunes et Vali- 
des. On peut mettre au service de sa charité son 
activité ou son argent. Dans une œuvre l'activité 
est souvent plus efficace que l'argent, même 
lorsqu'elle doit aboutir à de l'argent, comme 
dans les circonstances présentes. 1,'activité seule 
peut recueillir un grand nombre de petites som- 
mes qui réunies forment une somme totale 
considérable. Les dames de l'œuvre limiteront 
les souscriptions particulières â une guinée par 
personne et ne refuseront aucune somme quelque 
faible quelle soit. Cette souscription, limitée aussi 
pour le temps, sera close â Noël. Cette œuvre 
est entreprise par 10 dames. Chacune de ces 
10 dames doit s'entendre avec 10 autres qui 
ont des relations dans différentes parties de ce 
pays; en sorte qu'il y aura 100 dames pour re- 
cueillir des souscriptions dans toutes les parties 
du royaume, et, si chacune de ces 100 dames 
trouve 200 souscripteurs, ce qui n'est pas im* 
possible, la souscription pourra s'élever à 
20,000 livres sterling. » Le comité approuva ce 
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plan, séance tenante, le 2 septembre, et, le 19 dé- 
cembre suivant, il apprit que les nouvelles sous- 
criptions avaient produit 600 livres, lesquelles 
ajoutées aux 33,963 des premières souscriptions, 
les portaient à plus de 34,000 livres. 

C'était peu relativement au besoin de plus en 
plus pressant des réfugiés ; mais, pendant que 
] 'œuvre des dames anglaises augmentait ainsi la 
somme des souscriptions anciennes, un moyen 
nouveau en doublait le produit. A la séance du 
18 avril, l'on apprend au comité que quelques 
bienfaiteurs ont cessé de souscrire, et aussitôt 
une lettre parait dans les journaux, qui fait obser- 
ver que jamais les souscriptions ne furent plus 
nécessaires que dans les circonstances présentes, 
et qui rappelle en même temps l'honneur qui 
revient de cette œuvre dç bienfaisance à la nation 
anglaise et le mérite des victimes qui sont dans le 
plus grand dénûment. Quelques jours après, un 
sermon de charité est prêché à la chambre des 
lords au profit des réfugiés, et, au 1er mars, le 
comité décide qu'on en publiera dans les jour- 
naux l'extrait suivant : « Personne assurément 
n'a plus de titres en ce moment aux effets de 
notre charité que les hommes qui diffèrent le 
plus de nous par la doctrine, la discipline et les 
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cérémonies du culte; que ces vénérables pros- 
crits, ces prélats et tout le clei^é de l'église de 
France tombée, qui nous donnent un exemple si 
édifiant, en souffrant patiemment par devoir de 
conscience. » Ce ministre si zélé a des imitateurs. 
D'autres ministres écrivent coup sur coup au 
comité pour lui proposer de prêcber dans leurs 
temples afin de faire la quête au profit de la 
même œuvre à l'occasion du prochain fastday, 
qui tombe le 19 avril. Le comité prend en consi- 
dération cette proposition charitable et l'on con- 
vient de la communiquer aux archevêques et aux 
évêques, aux ministres dissidents, et de la sou- 
mettre à William Pitt. Le comité publie ce pro- 
jet dans le Daily Evening et dans quelques jour- 
naux de province, et invite en même temps 
Mgr de la Marche à fixer un jour, oià l'on prê- 
chera de môme un sermon de charité dans les 
chapelles catholiques, afin d'y faire aussi la 
quête au profit des ecclésiastiques réfugiés. (1) 

Dans cette circonstance, la conduite de l'épis- 
copat anglican lui fit le plus grand honneur. 
D'après le projet en question, les quêtes devaient 
avoir lieu à la suite des sermons dans les temples 
mêmes. Pour rendre cette quête plus productive, 

(1) Sriiish Husejm. - Àdd. MU. Min. Mardi. 1, 22, 37, 1793. 
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Tarchevéque de Cantorbéry, d'accord en cela avec 
tous les prélats de l'église officielle proposa de 
les faire à domicile après les sermons. Le comité 
applaudit, le gouvernement approuva et tout se 
fit dès lors dans Tordre le plus parfait avec un 
entrain et un ^èle admirables. 

Georges III adressa d'abord la lettre qui suit à 
Tarchevôque de Cantorbéry, primat et chancelier 
d'Angleterre. 

Geobges Roi, 

Au très révérend Père en Dieu, notre très 
fidèle et très aimé Chancelier, salut. — Le comité 
des souscripteurs pour secourir les ecclésias- 
tiques français réfugiés dans notre empire, nous 
a, par une pétition, humblement représenté que, 
par suite de la terrible persécution contre le 
clergé de France, qui sévit dans ce pays depuis 
les mois d'août et de septembre derniers, plu- 
sieurs milliers d'ecclésiastiques, victimes unique- 
ment de leur fidélité aux lois de la conscience 
ialone for conscience saké^ ont été forcés de cher- 
cher un asile dans notre empire sans avoir de 
ressources pour y vivre et s'y entretenir ; que de 
plus ces malheureux proscrits ont été nourris et 
entretenus pendant plus de six mois par des sous- 
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criptioas volontaires ; mait? qu'aujourd'hui les 
ressources commencent à manquer et que la 
détresse de ces vénérables ecclésiastiques Conti- 
nue de se faire sentir. Dans ces circonstances le 
comité nous demande humblement qu'il nous 
plaise do donner l'autorisation do faire dos 
quêtes, pour Bubvenir à leur besoin, et de trou- 
ver bon que, dans chaque paroisse du royaume, 
on enjoigne aux ministresd'exhorter leurs parois- 
siens A, conti'ibuer par leurs libéralités à cette 
œuvre de bienfaisance, que le comité regarde 
comme devant être agréable au Père com- 
mun de tous les hommes. Nous, prenant en 
considération toutes ces causes, nous nous plai- 
sons gracieusement à condescendre à leur re- 
quête et nous vous chargeons de communiquer 
notre présente lettre à tous les évéques suffra- 
gants de votre province; d'exiger d'eux expreRSé- 
ment qu'ils la publient tel dimanche et en tels lieux 
de leurs diocèses respectifs qu'ils indiqueront, et 
qu'ils obligent, à cette occasion les ministres de 
chaque paroisse à exhorter efûcacement leurs 
paroissiens à contribuer libéralement i'i Tœuvrc 
charitable dont il s'agit. La quête sera faite la 
semaine suivante îi domicile par les church- 
wardens et les overseers des pauvres dans 
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chaque paroisse (1). Les ministres auront soin 
que les sommes ainsi recueillies soient ver- 
sées à la caisse de notre bien-aimé John Wilmot, 
président du comité, auquel il en rendra compte. 
— Sur ce nous vous disons de grand cœur : 
adieu. — De notre palais de Saint-James, le dix- 
septième jour d'avril et la trente-troisième année 
de notre règne. — Par ordre de Sa Majesté 
(signé) Henri Dundas. » 

Pour faire exécuter les ordres du roi, l'arche- 
vêque de Cantorbéry écrivit aussitôt à ses suf- 
fragants la circulaire suivante que nous trouvons 
adressée à l'évêque de Lincoln, à la date du 
24 avril. 

« Les membres du comité créé pour subvenir 
aux besoins des ecclésiastiques français, remar- 
quant que leurs ressources commencent à man- 
quer et que la détresse de ces proscrits con- 
tinue, ont humblement supplié Sa Majesté d'au- 
toriser à faire des quêtes dans les paroisses, pour 
soutenir leur œuvre quelque temps encore, et Sa 
Majesté a daigné leur faire une gracieuse réponse 

(1) Overseers, — Percepteurs et administrateurs de la taxe des 
pauvres. 

Churchwardens : employés chargés de la garde des intérêts des 
églises. 
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que je vous transmets avec le plus grand plaisir. 
Vous y verrez combien Sa Majesté approuve cette 
œuvre charitable, par l'empressement avec 
laquelle elle lui accorde sa royale protection, et 
quelle obligation elle nous impose de publier sa 
lettre et d'exiger que les ministres exhortent 
leurs paroissiens à montrer leur libéralité dans 
cette circonstance. Je suis convaincu que vous 
favoriserez cette œuvre de tout votre pouvoir. » 
Les évéques de la province de Cantorbérj- 
s'empressèrent alors d'adresser aux ministres de 
leurs diocèses une lettre circulaire, accompagnée 
de la lettre du Roi et de celle de leur métropoli- 
tain. L'évéque de Lincoln disait dans la sienne : 
fl Pour obéir aux ordres de Sa Majesté, je vous 
envoie deux lettres ct-jointes et je désire que 
vous les lisiez en même temps que celle-ci dans 
votre église ou chapelle, le dimanche 26 mai 
prochain ou le dimanche suivant après les 
prières publiques. Vous exhorterez vos parois- 
siens, sans retard, j'en suis sûr, à soutenir la 
bonne œuvre dont il s'agit, et j'espère que vous 
voudrez bien assister les Churchwardens dans 
leurs quêtes à domicile (1). » 

(1) Racoril ofBco. — Papers telating lo the freiich cUrgy, 
Bundle 18. 
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L'archevêque d'York avait reçu de Georges III 
une lettre semblable à celle que ce prince avait 
écrite à Farchevêque de Gantorbéry et cet autre 
archevêque avait aussi adressé à ses suffragants 
une circulaire pour recommander l'œuvre des 
ecclésiastiques français en détresse. Un de ces 
sufFragants, l'évêque de Sodor et Man écrit, le 
18 octobre 1793, au président du comité, la lettre 
suivante en lui envoyant 28 livres sterling, pro- 
duit des quêtes faites dans son pauvre diocèse. 
« Pour obéir aux ordres de Sa Majesté que nous 
a transmis Sa Grâce l'Archevêque d'York, j'ai fait 
faire la quête pour les ecclésiastiques français, 
de la manière prescrite, dans les paroisses de mon 
diocèse ; je vous fais passer la somme recueillie et 
je regrette beaucoup que mon diocèse si pauvre 
n'ait pu donner un secours plus considérable 
h ces infortunés. Je prie pour le succès de votre 
bienfaisante entreprise, en faveur de ces frères 
malheureux et suis, avec grande estime, Mon* 
sieur, votre obéissant et très humble serviteur. » 
Quelques ministres adressent eux-mêmes à John 
Wilmot les sommes reçues et il y en a parmi eux 
qui expriment aussi le regret de ne pas avoir 
recueilli davantage. Le 10 juin le révérend John 
Williams, rc(*tcur do Miningsby et vicaire de 
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deux auU'es petites paroisses voisines, du diocèse 
de Lincoln, écrit de son côté au président du co- 
mité ; < J'ai fait mon possible pour exhorter mes 
paroissiens à contribuer libéralement à votre 
œuvreetdans mes trois paroisses jen'ai pu recueil- 
lir que deux livres sterling et quatre shillings; 
veuillez recevoir de ma part une guinée de plus. 
Les faibles revenus de ma charge et les dépenses 
pour l'entretien de ma famille me condamnent à 
mon grand regret à ne pas offrir davantage » (1), 
Dans la plupart des autres localités la quête fut 
plus productive. Ainsi Leicester envoya 146 livres, 
Liverpooi plus de 245 ; une quête faite dans une 
école en produisit 40, La somme totale de ces 
quôtes dépassa 41,000 livres. Gomme le produit des 
souscriptions volontaires s'était élevé Ù plus do 
34,000 livres, la charité avait en définitive obtenu , 
par les souscriptions et les quôtes plus de 75,000 li- 
vres sterling, c'est-à-dire à peu près 2,000,000 de 
francs. Les dons particuliers dus à des mains 
inconnues ne sont pas compris dans cette somme 
totale. Ces dons furent incessants jusqu'au retour 
des réfugiés en France et surpassèrent en 
valeur les souscriptions et les quêtes réunies (2). 

(I) Hec. aKcB. -• Paptrs relating to Ihe fnnclt eUrgv, tiimino 10. 
(!) Rriiish Muséum. — Adtt. ilan. • min. of coiniiiillee for llie 
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Le résultat des souscriptions et des quêtes étant 
magnifique, le comité vota le 7 novembre 1793 
des remerciements à tous les bienfaiteurs qui 
venaientd'y contribuer. A cette séance du7 novem- 
bre la société se plut d'abord à signaler l'empres- 
sement et la joie avec lesquelles tous ces bienfai- 
teurs s'étaient montrés généreux, mais elle attribua 
ce succès principalement au clergé anglican, à 
son esprit de tolérance, à sa charité. Le zèle des 
dames anglaises ne fut pas oublié, ni la conduite 
des ecclésiastiques français, ni leur économie 
dans l'usage des secours qu'on leur accordait, ni 
leur ardeur à travailler dans quelque commerce 
ou quelque industrie, pour se créer des ressources 
personnelles et alléger ainsi les charges de 
l'œuvre de bienfaisance dont ils étaient l'objet. 

Le succès des souscriptions pour les émigrés 
laïques était moins brillant. Ces souscriptions 
n'avaient produit que 11000 livres sterling et cette 
somme était épuisée à la fin du printemps de 

rdiefofthe french clergy refugees^ april 12, may 24, sept. 2, déc. 19, 
1793. 

Gentleman's Magazine : feb. iO, 1798. 

Charles Bnilev : Jiiemoirs ofthe church of France; réception in 
England, 

Pitt : Discours au parlement en 1799, sur les secours accordés 
aux ecclésiastiques IVançais réfugiés. 
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l'année 1793. Nous l'avons dit, dans son état de 
détresse, le comité de Marine Society Rooms, Bis- 
hopsgate Street, qui s'occupait de cette classe de 
réfugiés, avait eu recours au comité central de 
Freemasons' Tavern. Mais, si les ressources de 
cette autre Société si importante augmentaient 
alors tous les jours, grâce au succès des quêtes 
dans les paroisses, ses besoins croissaient en pro- 
portion. Beaucoup d'ecclésiastiques, qui étaient 
venus en Angleterre avec quelques sommes 
d'argent, les avaient déjà dépensées, et se fai- 
saient inscrire eux-mêmes parmi les réfugiés 
nécessiteux. D'autre part !a mort de Louis XVI 
avait amené des complications sur le continent, 
et l'atmosphère politique était encore bien 
sombre et bien chargée. Le séjour des ecclésias- 
tiques français en Angleterre pouvait se pro- 
longer longtemps, et, pour pourvoir à tous leurs 
besoins, le comité central, loin de répondre favo- 
rablement à l'appel du comité de Bishopsgate 
Street, songeait plutôt à demander lui-même au 
gouvernement une subvention afin de soutenir 
son œuvre spéciale et préférée. 

Depuis le commencement de l'émigration !c 
gouvernement anglais observait attentivement 
l'impression produite sur l'esprit public par la 
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présence des proscrits de France et conformait 
sa conduite â Popinion qui se montrait si favo- 
rable â ces infortunés (i ). Le succès des souscrip- 
tions volontaires avait porté ce gouvernement si 
sage et si prévoyant non seulement à recom- 
mander les quêtes dans les paroisses en faveur 
des ecclésiastiques, mais encore à accorder, sur 
la demande du comte de Botherel, au mois de 
novembre 1793, une subvention aux laïques, qui 
s*élevait à 500 livres par mois pour 366 nécessi- 
teux. Les quêtes à domicile pour les ecclésiastiques 
ayant parfaitement réussi, le parlement accorda la 
môme faveur à ces autres réfugiés et voulut que 
le comité de Freemasons' Tavern, qui avait pourvu 
jusque-là à tous leurs besoins, prtt aussi en 
main les intérêts des laïques. Pitt s'informa donc 
du nombre des ecclésiastiques et des laïques qui 
ne pouvaient se suffire et des dépenses probables 
qu*il faudrait faire, à Favenir, pour l'entretien de 

(1) Le mlnisière anglais élail alors ainsi composé : 

MM. et honorables, 
William Pirtt cbaocelier de l'Échiquier. 
Duc de PoRtLAND, ministre de Tinlérieur ; 
DuNDAâ, ministre; 
WiïiDtfAVf ministre de la gnerre *, 
Lord GrKnvillK, ministre des aiTaires ëlrangôret ; 
Lord SpENCfiR, ministre de la marine. 

De Luborsac. — Journal de V Émigration, p. Xlîî. 
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ces deux classes de nécessiteux (1), et vers le 
milieu du mois de décembre de l'année 4793, le 
président, John Wilmot, reçut, de Charles Long, 
secrétaire général de la Trésorerie, la lettre sui- 
vante qui annonce une subvention du gouverne 
ment, accordée à ces deux classes de réfugiés, et 
la confie à ce grand comité, pour la distribuer 
de la manière qui lui paraîtra la plus conve- 
nable. 

« Trésorerie, le H décembre 1703. 

« Les Lords commissaires du Trésor de Ha 
Majesté ont pris en considération un compte 
rendu concernant les ecclésiastiques français, 
que votre comité à présenté et par lequel il parait 
que le nombre des personnes, qui reçoivent des 
secours, s'élève à 4008, et que les dépenses pro- 
bables pour les secourir montent à 7830 livres 
sterling par mois, et un rapport qui étabht que 
le nombre des laïques, aux nécessités desquels 
il faudrait aujourd'hui pourvoir, s'élève à 375 et 
que la dépense, pour les secourir, monte à peu 
près à 560 livres. D'autre part Sa Majesté a dai- 
gné donner des ordres pour que les susdites 
sommes de 7830 et de 560 livres vous soient 

(I) Brilish Mneeiim. — Àdd. MU. t Mia. of eomm. ,dêo. 5, IT93. 
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avancées par mois pour les appliquer au secours 
temporaire des susdits ecclésiastiques et laïques 
respectivement. J'ai reçu l'ordre de leurs Seigneu- 
ries de vous en donner avis, de vous transmettre 
de temps en temps une copie du rapport qui 
regarde les laïques français, et de prier le 
comité de se charger de la distribution des 
sommes qui seront allouées pour ce service et de 
le faire de la manière qu'il jugera le plus con- 
venable (1). » 

Le comité aurait désiré ne s'occuper jamais 
que des ecclésiastiques nécessiteux; parce que 
cette œuvre spéciale avait absorbé jusque-là toute 
sa sollicitude et que l'on pouvait craindre que 
le gouvernement ne se montrât défiant et parci- 
monieux à l'égard des laïques, comme les sous- 
cripteurs, au commencement de l'émigration. 
Mais du moment que cette société de bienfai- 
sance eut accepté de diriger à la fois les deux 
œuvres, son zèle ne fit pas plus défaut à l'une 
qu'à l'autre. Dès le commencement de l'année 
1794 sa correspondance avec le gouvernement en 
fait foi. A la séance du 9 janvier de cette année, 
le comité adresse une lettre à Charles Long pour 
lui rendre compte de l'administration des fonds 

(1) B. Mus. — Add. MM, : Min. ofcomm., <léc. 19, 1793. 
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qu'il a reçus pour le mois de décembre. Les 
ecclésiastiques français étant dispersés dïins dif- 
férentes parties de l'Angleterre et dans les lies 
anglo-normandes, le comité n'a pas encore reçu 
le compte rendu complet de la dépense des 7830 
livres qui leur sont accordées ; mais il a déjà les 
comptes des sommes distribuées aux laïques, et 
ces comptes établissent qu'on a déjà dépensé 
pour eux, dans le mois de décembre dernier, 
G89 livres 8 shillings, somme qui surpasse de 
129 livres 8 shillings les 560 livres qui leur 
étaient allouées pour ce mois. D'autre part le 
nombre des laïques sans ressources, malades ou 
sans vêtements convenables, ayant augmenté 
dans le mois de novembre précédent, on a été 
obligé de leur avancer 48 livres, 19 shillings 
et 6 pence. Le comité demande donc au gouver- 
nement d'élever jusqu'à 800 livres la somme 
allouée aux laïques pour couvrir toutes les dépen- 
ses ordinaires et extraordinaires faites pour eux 
jusque-là. Le gouvernement consent à cette aug- 
mentation, mais demande la liste des laïques 
dans le besoin. A la séance du 13 février suivant, 
cette liste est produite. 

Le nombre des laïques admis aux secours est 
alors de 412, leur dépense s'élève à 603 livres 



258 APPEL A LA BIENFAISANCE PUBLIQUE 

11 shilling» pour le mois de janvier, et l'on 
fait remarquer que la somme nécessaire augmen* 
tera de plus en plus, parce que les émigrés laï- 
ques, qui se suffisent maintenant, épuiseront 
leurs ressources personnelles et se feront ajouter 
à la liste des 412 nécessiteux, qui ne diminuera 
pas en nombre, parce que les infortunés qui la 
composent sont des vieillards, des infirmes, des 
femmes, des enfants, des domestiques. Le gouver- 
nement consent à augmenter encore l'allocation 
destinée aux laïques et déclare, au 27 février, que 
cette allocation sera portée à 1000 livres par 
mois, à partir du 1er mars suivant 

La somme allouée primitivement aux laïques 
était ainsi presque doublée, tandis que celle 
allouée aux ecclésiastiques restait la même. Le 
gouvernement crut devoir mettre un terme à ces 
augmentations incessantes, et, lé 19 mars 1794, à 
la première séance tenue chez madame Silburne, 
le comité reçut la communication suivante : 

« Le gouvernement, en annonçant au comité 
anglais qu'il accordait, à compter du Iw mars, 
une somme de 1000 livres pour les secours ordi* 
naires et extraordinaires destinés aux laïques 
français nécessiteux, a déclaré en même temps 
que cette somme est fixe et qu'elle ne sera plus 
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augmentée dans aucun cas. Pour qu'elle puisse 
suffire h leurs besoins, son intention est que le 
comité français, qui vient d'être chargé de leur 
distribuer des secours, se conforme aux disposi- 
tions q,ui suivent. » 

Les dispositions dont il s'agit ici ne sont autres 
que celles énoncées dans les articles du premier 
règlement du comité français. Ces articles, nous 
le savons, excluaient de laliste des laïques secou- 
rus certaines catégories d'émigrés, notamment 
les émigrés qui étaient sortis de France avant 
1791, divisaient ceux qui étaient admis en plu- 
sieurs classes et fixaient la somme allouée, dans 
chaque classe, à chaque individu. La somme de 
7830 livres par mois pour les ecclésiastiques 
secourus était en même temps maintenue, mais 
devait aussi être fixe et ne pouvait être augmen- 
tée dans aucun cas. C'était vouloir de l'ordre et 
de l'économie; mais c'était aussi compter sans 
les grands événements du continent, qui allaient 
déterminer l'arrivée du second courant d'émi- 
gration et soumettre ainsi la générosité britan- 
nique à de nouvelles épreuves. 



J 




CHAPITRE VI. 



LES GRANDES ÉPREUVES EN EXIL 



ArrlTée dn seooiid oonrant d'émigration. — 

Nonvel appel & la bleafaisance publique. 

Détresse extrême. — Redoublement de zélé et 

de générosité. 



Sneyd, l'ami dévoué des ecclésiastiques pros- 
crits, écrivait du Sussex à Mgr de la Marche au 
mois d'avril 1794 : « Vous ne pouvez attendre 
d'ici des nouvelles de France. Nous entendons à 
la vérité une canonnade perpétuelle; mais elle 
parait très éloignée. Comme le bruit nous arrive 
principalement par un vent d'est, nous conjectu- 
rons qu'il part du voisinage de Dunkerque. Si les 
Anglais s'emparent de cette ville, on peut espérer 
la paix; mais l'atmosphère politique est encore 
bien fermée (1). 

{1} Reconl officR.- — Papers rclaling lo the french elergy, 
RundEe h. 
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Cette atmosphère n'était pas seulement bien 
fermée, bien chargée : des éclairs sillonnaient 
la nue et l'on entendait de nouveau gronder la 
foudre. La France, après avoir perdu la Belgique 
et la ligne du Rhin, avait repris l'offensive, et la 
guerre recommençait avec fureur. Le canon 
qu'entendait le révérend Sneyd était celui de 
Pichegru, qui, pendant le printemps de 1794, 
semblait s'épuiser en mouvements stériles autour 
de Lille et d'autre places de Flandre. Mais, à 
partir du mois de Juin de cette même année, 
celui de Jourdan, d'abord à Fleur us puis à 
Aldenhoven, nous rendait nos deux conquêtes, 
et Pichegru lui-môme, dégagé par ces succès, 
pouvait, au commencement de l'année suivante, 
envahir et occuper la Hollande, tandis que d'au- 
tres chefs victorieux disputaient à l'ennemi les 
sommets des Alpes et des Pyrénées, et mena- 
çaient la Suisse et l'Italie. Nous l'avons dit, le 
second courant d'émigration fut le résultat do 
ces mouvements de troupes sur les frontières 
de l'Espagne, de l'Italie, de la Suisse, de l'Alle- 
magne et des Pays-Bas. Dans tous ces pays enva- 
his ou menacés, des ecclésiastiques français ou 
étrangers à la France et quelques familles sus- 
pectes à la Convention fuyaient devant les 
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patriotes persécuteurs et prenaient le chemin 
de la Grande-Bretagne. Il en arrivait d'Espagne 
directement par mer ; mais le plus grand nombre 
venaient de la Suisse, de l'Allemagne et des Pays- 
Bas, se pressaient sur les rivages de la mer du 
Nord et partaient de là par des vaisseaux libé- 
rateurs. 

Ce second courant d'émigration se fit sentir 
en Angleterre, presque aussitôt après la bataille 
de Fleurus, dés le mois de juillet 1794. Au 
commencement de ce mois, le comité anglais 
reçut, en effet, plusieurs lettres d'ecclésiastiques 
proscrits venant des Pays-Bas d'où ils fuyaient 
la persécution. Charles Auger, Jean Burté, 
Hubert Grades, Laurent Roberdelle et Claude 
Geoffroy, tous curés déportés du diocèse de 
Troyes, exposent au comité que des circonstances 
fâcheuses les ayant forcés de quitter Anvers où 
ils étaient établis depuis dix mois, ils ont cherché 
un asile en Angleterre, où ils viennent d'obtenir 
la. permission de se fixer. Ils étaient soutenus à 
Anvers par la caisse de secours, et ils espèrent 
trouver les mêmes ressources dans la bienfai- 
sance du gouvernement anglais. Leur détresse, 
l'âge et les infirmités de quelques uns d'entre 
eux, l'impossibilité absolue de se procurer la 
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moindre ressource, dans un pays qui leur est 
absolument étranger, sont les titres qu'ils produi- 
sent et qui intéresseront le comité à leur malheu- 
reux sort. Ils osent invoquer le témoignage de 
Mgr révéque de Troyes. Sa résidence en Angle- 
terre est la principale considération qui les a fait 
venir dans ce pays. 

Ces ecclésiastiques, d'abord réfugiés à Anvers, 
paraissaient pour la première fois en Angleterre. 
En voici d'autres qui avaient d'abord touché aux 
rivages de la Grande-Bretagne, avaient ensuite 
repassé sur le continent et s'étaient réfugiés en 
Flandre. Les armées de la révolution envahissant 
ce pays, ces ecclésiastiques s'étaient enfuis à 
l'approche des envahisseurs, et, ayant abordé de 
nouveau sur la côte anglaise, ils écrivaient de 
Londres aux membres du comité la lettre sui- 
vante, le 8 juillet 4794 : « Exposent humblement, 
messieurs François Varengue, curé de Boscmesnil 
au diocèse de Rouen et Philippe Bosquier, curé 
de Neufbosc au même diocèse, qu'ils ont quitté 
la ville de Londres, au mois d'août dernier, pour 
aller dans la Flandre occidentale, afin de profiter 
des avantages qu'on leur avait offerts dans ce pays, 
et que, les nouveaux événements fâcheux les 
avant forcés de fuir, ils sont revenus dans cette 
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terre hospitalière, pour y fixer de nouveau leur 
séjour. Ils connaissent la bienfaisance du comité; 
leurs ressources sont entièrement épuisées ; ils 
prient donc les membres de cette société chari- 
table de les admettre au nombre des ecclésias- 
tiques secouruset osent espérer que leur demande 
ne sera pas rejetée. » 

A cette époque, comme au commencement de 
l'émigration, les ecclésiastiques français auraient 
préféré se retirer dans un pays catholique. Un 
certain nombre de proscrits, même du nord de la 
France, prirent alors, en effet,la direction de l'Es- 
pagne, mais tous ne purent pas y aborder. Fran- 
çois-Xavier Cobert, en religion Jean-Cyprien de 
Noordpeene, capucin, prêtre de laCustodiedeDun- 
kerque, s'était retiré, vers la fin de l'année 1792, de 
Bergues-saint-Winoc dans la Flandre française, 
à Oslende dans un couvent de son ordre. A l'ap- 
proche des armées françaises, lors de la première 
conquête de la Belgique, il s'était embarqué pour 
l'Espagne et avait été obligé par le mauvais 
temps de s'arrêter dans l'ile de Wight, où il avait 
séjourné pendant huit mois, vivant des ressour- 
ces qu'il se procurait par son travail. Les armées 
de la révolution s'étant vues une première fois 
forcées d'abandonner la Belgique, ce religieux 
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était rentré dans la maison de son ordre à 
Ostende ; mais, ces armées ayant reparu victo- 
rieuses, le religieux capucin s'était embarqué de 
nouveau et cette fois pour l'Angleterre. Arrivé à 
Londres, il adressa, le 9 juillet 1794, au comité 
une lettre dans laquelle il exposait les vicissitu- 
des de sa vie si agitée et demandait des secours^ 
qui lui permettraient d'aller s'établir à Bristol, 
où il espérait pouvoir vivre de son travail sans 
être à charge à personne (4). 

Les ecclésiastiques qui s'adressaient ainsi 
directement au comité, pour avoir des secours, 
n'étaient que l'avant-garde du second courant 
d'émigration. « Vers la fin de l'année 1794 
et en 4795, le nombre des prêtres français, 
disait de Libersac en 1802, s'accrut tellement en 
Angleterre, que peu de temps après, selon les 
registres qui contiennent les noms, qualités et 
fonctions de tous les ecclésiastiques émigrés ou 
déportés en ce royaume, et qui sont toujours 
restés jusqu'à ce jour en dépôt chez Mgr l'évêque 
de Saint-Pol, par conséquent à l'office du comité 
anglais, nous voyons que le nombre de ces 
ecclésiastiques a été évalué au moins à 8000. 

(I) Rocord oflico. — Papers rdaiing to ihe french clergy, 
BundlelS. 
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Mais, bien entendu, ces listes ne sont que celles 
des secours accordés à cette époque; car il est bon 
d'observer qu'un assez grand nombre d'ecclésias- 
. tiques sont restés très longtemps avant de s'y 
faire inscrire. Beaucoup n'y furent portés que 
vers la fin de l'année 1796, parce que jusque-là 
ils avaient pu se procurer des secours de leurs 
familles ou vivre de leurs épargnes ou du produit 
de leurs occupations. (1) » Le grand nombre d'ec- 
clésiastiques, arrivés en Angleterre vers la fm de 
l'année 1794 et en 1795, est aussi attesté par un 
écrivain anglais du Jjaity's Directory qui disait à 
la fin de 1795 : « Cette année 1795, après l'inva- 
sion de la Hollande par les armées françaises, le 
gouvernement anglais,ayantappris qu'un nombre 
considérable d'ecclésiastiques français, parmi 
lesquels il y avait plusieurs prélats avec des 
émigrés laïques, étaient tous exposés au danger 
de périr par le glaive de leurs ennemis sans pitié, 
ou de mourir de faim, de froid et de toute sorte 
de privations, a envoyé des vaisseaux de guerre 
en observation sur les côtes des Provinces-Unies, 
afin de sauver le plus grand nombre possible de 
ces infortunés. En réalité beaucoupdeces malheu- 
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reux ont ainsi échappé à la mort et ont été débar- 
qués en Angleterre, où ils ont été traités avec cette 
humanité qu'avaient éprouvée déjà un si grand 
nombre de leurs compatriotes (1). » 

Aussi bien, aux séances du comité, tenues 
pendant les derniers mois de l'année 4794, les 
demandes d'admission aux secours deviennent 
incessantes. A celle du 23 juillet, Mgr de la Marche 
expose d'abord la situation passée et présente des 
laïques dans le besoin. 

« Lorsque le comte de Botherel, dit le prélat, 
obtint du gouvernement, au mois de novembre 
1793, 500 livres sterling par mois pour les 
secours ordinaires et extraordinaires à Messieurs 
les émigrés laïques, leur nombre n'était que de 
366. Au mois de février 1794, ce nombre s'était 
élevé à 451, en sorte que les 500 livres se 
trouvèrent insuffisantes même pour les secours 
ordinaires. Cependant il y avait des besoins ex- 
traordinaires très multipliés et très pressants. 
Mgr l'évêque de Saint-Pol, crut pouvoir y pour- 
voir, en faisant des avances considérables, pour 
ne pas laisser sans secours les malades et des 
personnes sans vêtements. Le gouvernement eut 

(1) Lailys Direciory for 1796. 
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égard à l'exposé de ces nouveaux besoins, et ac- 
corda dans le courant du mois de mars, pour ce 
mois et pour les mois suivants, 1000 livres par 
mois et 698 livres pour rembourser les avances 
de Mgr de la Marche et continuer les secours 
extraordinaires. » 

Cette somme de 1000 livres sterling, qui ne 
devait plus être augmentée désormais, aurait pu 
suffire, sans les événements qui se passaient sur 
le continent; « mais, ajoute Mgr l'évêque de Saint- 
Pol, d'un côté le bruit de la formation de nou- 
veaux corps français, de l'autre l'invasion des 
Pays-Bas, ont fait venir à Londres beaucoup 
d'émigrés laïques sans moyens d'existence, en 
même temps que plusieurs familles françaises de 
Jersey qui recevaient dans cette ile des secours 
du gouvernement; en sorte que le nombre total 
des inscrits, au 21 juillet, est de 810; d'oià il ré- 
sulte que la somme de 1000 livres est insuffi- 
sante. 

Après cet exposé de la situation des laïques 
réfugiés, le prélat demande . une augmentation 
des fonds de secours, qui puisse suffire pour le 
reste de l'année 1794, et dit que l'on pense qu'une 
somme de 1500 livres sterling par mois serait 
nécessaire et suffisante. Le comité non seulement 
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appuie cette demande et obtient ainsi du gou- 
vernement les 4500 livres, mais l'invasion du 
Brabant, de la Gueidre et de la Hollande refou* 
lant sans cesse en Angleterre un plus grand 
nombre d'émigrés, il obtient de plus au mois de 
décembre suivant, que cette somme soit portée 
à 2000 livres, et au mois de février 1795 qu'elle 
s'élève à 3000 livres (1). 

Restait à pourvoir au sort des ecclésiastiques 
nouveaux venus qui se présentaient au bureau des 
secours, encore plus nombreux que les laïques. 
A la séance du 23 Juillet 1794, le jour môme où 
Mgr de la Marche avait fait au comité l'exposé de 
la situation des laïques émigrés, ce prélat lui 
avait annoncé l'arrivée, à Londres, de 55 prêtres 
du Brabant et de 25 autres, et avait fait remar- 
quer que plusieurs de ces ecclésiastiques man* 
quaient absolument d'habits. Pour subvenir aux 
nouveaux besoins, il suffit de prendre sur une 
masse tenue en réserve pour quelques cas parti- 
culiers. L*on secourut de la même manière 
15 religieuses et leur aumônier aussi récemment 
arrivés dans la métropole, et d*autres ecclésias- 
tiques nouvellement débarqués sur la côte an- 
Ci) Record off. — Atinute3 of commillee for ihe relief ofthe french 
laity : july 9, 23, sept. 16, déc. 4, 1794. 
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glaiso, qui s'étaient arrêtés à Douvres et dans 
d'autres ports ou môme dans quelques villes 
de l'intérieur. Mais, à partir du mois de 
septembre, il en vint à la fois du Brabant, 
de la Hollande, de l'Allemagne, de la Suisse et de 
l'Espagne, et, en deux mois, leur nombre s'aug- 
menta de plus de 400. La somme de 7830 livres, 
accordée par le gouvernement, ne suffit plus : il y 
eut détresse,et circonstance aggravante, la guerre, 
prenant alors de plus en plus de l'extension, mena- 
çait d'absorber tous les fonds disponibles du gou- 
vernement. Dans ces circonstances si difficiles, 
Mgr de la Marche exposa la situation du clergé 
ot demanda pour lui une augmentation de 
secours, dans la lettre suivante, qui fut lue au 
comité, le 20 novembre 1794, et dont un exem- 
plaire fut adressé au ministre Pitt. 

«. Messieurs, 

« Chargé, de l*aveu du gouvernement, sous 
Votre direction, de l'économie de ses bienfaits, â 
l'égard des français émigrés de toutes les classes, 
je ne le suis pas moins de vous représenter leurs 
besoins et de les faire connaître, par votre entre- 
mise, au ministre bienfaisant, qui a la bonne 
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volonté d'y pourvoir. Toute personne, qui se 
trouve pressée par le besoin, s'adresse à moi, et 
je ne m'acquitterais pas envers elle en compatis- 
sant à sa peine, si je négligeais de faire tout ce 
que je dois pour me procurer les moyens de la 
soulager. Epargner, autant qu'il est en moi, les 
fonds du gouvernement, et faire en sorte que 
personne, par ma faute, ne manque du néces- 
saire, ce sont deux devoirs qui exigent de moi la 
même exactitude et le même zèle. 

« Lorsque, il y a quelques mois, je sollicitai 
les bontés de M. Pitt en faveur des laïques émi- 
grés, vieux officiers de marine ou magistrats de 
première classe, je ne demandai rien pour les 
évêques, en lui faisant remarquer que les fonds 
destinés à la subsistance du clergé me parais- 
saient suffisants pour fournir aux besoins de 
quelques uns d'entre eux, dont les moyens étaient 
épuisés et auxquels j'avais fourni jusqu'alors le 
nécessaire, en prenant sur les fonds, qui avaient 
été remis dans mes mains, pour cet objet. Depuis 
cette époque, les fonds sont épuisés et il arrive 
beaucoup d'ecclésiastiques du Brabant, de l'Alle- 
magne, de la Hollande, de la Suisse et de l'Espa- 
gne. Le nombre de ceux qui réclament des 
secours s'est augmenté, dans l'espace de deux 
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mois, de plus de quatre cents. Vous le savez, 
Messieurs, le mois d'octobre dernier, la dépense 
a excédé la recette de 700 livres. Le nombre 
de ces infortunés augmentant journellement, 
l'excédant de la dépense deviendra plus considé- 
rable de mois en mois. 

« Jusque-là, je n'avais eu à pourvoir qu'à la 
subsistance de quatre évêques; aujourd'hui il va 
s'en trouver neuf ou dix forcés d'avoir recours 
aux bienfaits du gouvernement. Je me vois donc 
obligé de vous exposer et de vous prier d'expo- 
ser au gouvernement que les 7830 livres, qu'il 
vous accorde pour le clergé, ne peuvent plus 
sufflre. Vous jugerez comme moi qu'en y ajou- 
tant une somme de 870 livres vous pourriez 
strictement suffire aux besoins du moment; 
mais chaque paquebot nous amenant de nou- 
velles charges, je pense que votre demande 
pourrait aller à 300 hvres de plus ; ce qui ferait 
en tout 9000 livres. Les évoques, qui manquent 
aujourd'hui de moyens personnels de subsistance, 
sont MM. de Cheylus, de Hercé, d'Albignac, Le 
Mintier, de Barrai, Grimaldi, de la Marche. Il y a 
de plus en Angleterre trois archevêques et cinq 
évêques qui ne sont pas à l'abri d'éprouver bientôt 
des besoins et l'on annonce l'arrivée de quel- 
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ques autres prélats, venant de la Haye, dont 
les ressources personnelles sont presque épui-» 
sees. 

« Je termine, Messieurs, par une observation 
qui ne vous a pas entièrement échappé. Le^ 
secours, que le gouvernement nous a mis à 
même de distribuer aux ecclésisi,stiques, ont pu 
suffire pour le plus strict nécessaire; mais l'éco^ 
nomie, que nous avons été obligés de mettre dans 
les distributions, pour que ces secours puissent 
s'étendre à to^s, vous a souvent paru, ainsi qu'à 
nou9, bien rigoureuse relativement aux adou« 
cissements qui seraient nécessaires à plusieurs, à 
raison de la faiblesse et de la déliceittesse de leur 
santé. Vous le savez, sans que les maladies gra« 
vea augmentent, les infirmités se multiplient 
considérablement. Il serait bien à souhaiter qu'il 
fût possible d'y avoir un peu plus d'égard. Mais 
tous nos dignes confrères et compagnons d'exil 
savait par dessus tout souffrir avec patience et 
recevoir avec reconnaissance (1). » 

En exposant ainsi les besoins des réfugiés des 
deux ordres ecclésiastiques et laïques, Mgr de la 
Marche entreprenait une campagne où il devait 

(1) BritiaU Mus. — Àdd» Man, : Minutes of commiitee for Ihe 
relief f^fthe french clergy, nov. 20, 1794. 
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éprouver des difficultés et de la ré»stance de la 
part du gouvernement, mais l'infatigable prélat 
devait être constamment secondé par le comité 
anglais et voir enfin ses efforts couronnés de 
succès. 

Grâce à cet appui dn cconité, tout d'abord arrive 
à souhait. La réponse à la requête du 20 ttoveia< 
bre 1794 se faisant attendre, au 4 décembre lettre 
du comité à Charles Long, secrétaire du Trésor, 
pour l'obtenir plus promptement; au 26 fé- 
vrier 1795 demande de secours au comité pour 
l'archevêque d'Âix et les évêques de Coutanees et 
etd'Uzès: au 16 avril de la même année suppli- 
que d'un certain nombre d'autres ecclésiastiques 
pour être inscrits sur la liste ; au 14 mars swraat 
■même supplique pour des religieuses anglaises 
bénédictines de Dunkerque et Clarisses de Dun- 
kerque et de Graveliikes, en tout 53 rel^icusea 
dépouillées de leurs biens et réfugiées dans leur 
pays; enfin au 23 juillet, trois mois plus tard, 
autre demande semblable pour l'archevêque de 
Bordeaux et l'évêque de Pamiers ; et tous ces 
secours ou augmentations de secours sont succes- 
sivement obtenus. Bien plus des ecclésiastique» 
belges de Liège, nouvellement arrivés et deman- 
dant des secours, les obtiennent aussi sur la 
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présentation de certificats attestant qu'ils ont été 
obligés de se réfugier en Angleterre, par suite 
des mouvements révolutionnaires français dans 
leur pays (1). 

Les difficultés sérieuses commencèrent à se 
présenter vers la fin de l'année 1795. A cette 
époque, le nombre des réfugiés et le prix des 
vivres s'étaient tellement accrus qu'on sentait, 
dans le comité, le besoin d'augmenter, non seu- 
lement les sommes allouées à chacun des deux 
ordres d'émigrés, en proportion du nombre des 
nouveaux venus, mais encore celles accordées à 
chaque nécessiteux. Or, au 5 novembre de cette 
année, Mgr de la Marche n'avait pas encore reçu 
les 9000 et les 3000 livres, que le Trésor aurait dû 
payer d'avance aux deux ordres, le 1er octobre et' 
le 1er novembre. Il y avait donc tout lieu de 
croire que l'augmentation ne serait pas accor- 
dée. Cependant l'évêque de Saint-Pol écrivait au 
comité et le pressait d'agir au plus tôt auprès 
du gouvernement en faveur des proscrits en 
détresse. « Tout le monde sent très bien, disait le 
prélat, qu'un shilling par jour, quand même il 
serait payé dès le commencement du mois, ne 

(I) Brilish Muséum. — Add, MM, Minutes of commiUee, nov., 
déc, 1794; june, july, 1795. 
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peut' procurer aux malheureux émigrés qu'une 
existence bien misérable; mais elle le devient 
beaucoup plus, quand ils sont jusqu'à deux mois 
sans rien recevoir. Les ecclésiastiques de Jersey 
mourront certainement d'une sorte de famine, si 
nous n'avons pas au premier jour les fonds d'oc- 
tobre, et le môme sort attend partout les nouveaux 
réfugiés faute de crédit et d'un shilling par 
jour. » Le comité se hâte d'écrire au gouverne- 
ment, pour lui dire que le nombre des réfugiés, 
sur la liste des nécessiteux, s'est augmenté 
de 746 ecclésiastiques, depuis le mois de novem- 
bre 1794, et de 524 laïques, depuis le mois de 
février 1795; qu'il pense donc qu'il faut augmen- 
ter de 1500 la somme de 9000 livres allouée aux 
^ecclésiastiques, et élever en proportion la somme 
de 3000 livres accordée aux laïques; mais cette 
nouvelle augmentation est refusée aux deux 
ordres de nécessiteux (1). Il est vrai que ce pre- 
mier refus ne décourage ni la société directrice ni 
l'évoque distributeur. Mgr de la Marche, qui 
l'apprend au milieu du mois de décembre, 
adresse aussitôt au comité la nouvelle lettre qui 
suit : 
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a Messieurs, 

€ Vous êtes instruits, depuis plusieurs mois, 
de Tétat déplorable d'un grand nombre d'émigrés 
laïques et ecclésiastiques inscrits sur la liste des 
secours, auxquels Tinsuffisance des fonds du 
gouvernement destinés à cet objet, ne permet de 
ne rien accorder, et qui, en conséquence, se 
trouvent réduits à la plus afifreuse misère. Vous 
avez calculé, avec la plus sérieuse attention 
et la plus scrupuleuse exactitude, l'augmen- 
tation indîspensablement nécessaire, pour assu- 
rer leur subsistance, et vous en avez fait la 
demande à M. Pitt. Sa réponse n'a pas été 
aussi favorable que vous désiriez. Mais, Mes- 
sieurs, vous connaissez assez les véritables dis- 
positions de ce grand ministre, pour être assurés 
qu'il ne refusera pas ce qu'il aura bien reconnu 
ne pouvoir refuser sans déroger aux sentiments 
d'humanité. Si votre première demande n'a pas 
été accueillie sur le champ, c'est que, parvenue à 
M. Pitt, dans des moments où il était occupé des 
affaires les plus pressants de l'état et, peut-être, 
de l'Europe entière, il ne lui aura pas été possible 
d'examiner et de peser les motifs sur lesquels elle 
était fondée. Ayez donc. Messieurs, la bonté de 





PÉTRESSE EXTRÊME 279 

saisir, pour lui remettre votre demande sous les 
veux, un de ces moments oiî il pourra lui donner 
quelque attention et ne doutez pas qu'il n'y ait tout 
l'égard qu'elle mérite. 

fl Voici, Messieurs, un précis très succinct et 
triia exact de l'état et de la position des émigrés 
soit laïques soit ecclésiastiques. 

io Vous savez que, dés le mois d'aoftt, j'avais 
emprunté 250 livres, pour suppléer au déficit 
des fonds du gouvernement. Depuis elles n'ont 
pu m'étro remboursées et les prêteurs les récla- 
ment. 

2» Il y a dans le nombre des laïques qu'on n'a 
pas pu, selon les règlements, refuser d'inscrire 
sur la liste des secoure, 223 personnes qui ne 
sont portées sur les registres que pour mémoire; 
c'est dire qu'elles ne peuvent obtenir aucun 
secours, si le gouvernement n'acconic pas l'aug- 
mentation demandée. 

3» Le nombre des ecclésiastiques, qui, faute de 
fonds suffisants, ne pourront recevoir aucun 
secours, est do 680. Voili donc plus do 900 per- 
sonnes dont les besoins sont reconnus et qui 
restent sans aucun moyen de subsistance. Mais 
en outre. Messieurs, il ne reste plus rien pour 
payer les frais d'hôpitaux. Quelle cruelle alterna- 
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tive I Ou ôter le pain aux personnes en santé, ou 
laisser les malades sans secours ! On n'y pense 
pas sans frémir. Vous vous rappelez, Messieurs, 
que, voulant éloigner autant qu'il serait possible 
une nouvelle demande au gouvernement, dès le 
mois d'avril vous avez déclaré qu'on n'accorderait 
point de vêtements jusqu'au mois d'octobre, et au 
mois d'octobre vous vous êtes vus forcés de dé- 
clarer qu'on ne pourrait pas en accorder, jusqu'à 
ce qu'on aurait obtenu l'augmentation deman- 
dée. Vous avez été profondément émus et affligés 
en lisant cet immense volume de requêtes, qui 
expose la nudité des ecclésiastiques à l'entrée 
d'un hiver ou humide ou rigoureux. Mais hélas ! 
vous ne pouvez vêtir les uns qu'en affamant les 
autres. » 

L'évêque invite ensuite le comité à considérer 
quelles sont les personnes que le gouvernement, 
s'il n'augmentait pas les secours, livrerait à la 
faim et à la nudité, peut-être au désespoir et à la 
mort. C'étaient des ecclésiastiques irréprochables 
dont un certain nombre courbés sous le poids de 
l'âge et des infirmités, qui avaient consommé dans 
le royaume les fonds qu'ils avaient apportés de 
France et qui étaient disposés à rendre aussitôt 
qu'ils le pourraient, les secours que le comité leur 
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accorderait; c'étaient des religieuses anglaises 
récemment arrivées qui n'avaient pu partager les 
bienfaits dont jouissaient celles de leurs sœurs 
qui les avaient devancées dans leur pays. C'étaient 
parmi les laïques des familles entières, dont quel- 
ques-unes, à la vérité, avaient abordé depuis peu 
en Angleterre, mais dont le plus grand nombre 
n'étaient inscrites récemment que par suite de 
l'épuisement completdeleur.s ressources; c'étaient 
des militaires âgés ou infirmes ; c'étaient des 
femmes enceintes ou en couches. M. Pitt savait 
que tant de respectables personnes ne pouvaient 
pas être abandonnées. Que le comité fit seulement 
en sorte que ce ministre bienfaisant prit connais- 
sance des justes et pressants motifs de sademande, 
et Mgr de la Marche osait assurer qu'il l'écoute- 
rait favorablement. 

La confiance du généreux prélat parut d'abord 
n'être pas bien fondée. Le comité prit, il est vrai, 
sa lettre en considération le 17 décembre 1795 
et un de ses membres les plus mlluents, M. Met- 
calfe, la présenta lui-même à M. Pitt ; mais la 
réponse, lue à la séance du 26 janvier 179G. 
était ainsi connue: 

c J'ai reçu l'ordre des Lords de la trésorerie 
de vous apprendre qu'il ne faut ajouter personne 



^ 
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& la liste des secours accordés aux émigrés 
ecclésiastiques et laïques dans le besoin soit tel, 
soit dans l'Ile de Jersey: aucune autre somme 
ne peut être prise sur le revenu public, et il est 
recommandé au comité de suggérer quelque 
plan ou moyen pour réduire le nombre des per- 
sonnes inscrites sur la liste, afin d'alléger, autant 
que les circonstances le permettront, la lourde 
charge qui pèse sur ce chapitre. 

« Chambre du Trésor, le 22 janvier 1796, 
{Signé) Charles Long, secrétaire, b 

Après ce nouveau refus, il semble que les pros- 
crits sans ressources n'avaient qu'à se résigner à 
leur malheureux sort. Qu'on juge de leur misère 
à cette époque par la vive peinture que fait de 
sa détresse un illustre exilé. 

a Mes fonds s'épuisaient; Hingant, mon com- 
pagnon 'd'infortune, voyait aussi amoindrir son 
trésor. Entre nous deux nous ne possédions que 
soixante francs. Nous diminuâmes la ration de 
vivres, comme sur un vaisseau, lorsque la tra- 
versée se prolonge. Au lieu d'un shilling par tête 
nous ne dépensions plus h dîner qu'un demi 
shilling. Le matin à notre thé nous retranchâ- 
mes la moitié du pain et nous supprimâmes le 
bourre. Ces abstinences fatiguaient les nerfs de 
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mon ami.. Son esprit battait la campagne, il 
prêtait Toreille et avait l'air d'écouter quelqu'un; 
en réponse il éclatait de rire ou versait des lar- 
mes. Hingant croyait au magnétisme et s'était 
troublé la cervelle des galimatias de Svédenborç. 
Il me disait le matin qu'on lui avait fait du bruit 
la nuit, il se fâchaitsi je luiniais ses imaginations. 
L'inquiétude qu'il me causait m'empêchait de 
sentir mes souffrances. 

« Elles étaient grandes pourtant: cette diète 
rigoureuse, jointe au travail, échauffait ma poi- 
trine malade; je commençais à avoir de la peine à 
marcher et néanmoins je passais les jours et 
une partie des nuits dehors, afln qu'on ne s'aperçût 
pas de ma détresse. Arrivés à notre dernier 
shilling, je convins avec Hingant de le garder 
pour faire semblant de déjeuner. Nous arran- 
geâmes que nous achèterions un pain de deux 
sous; que nous nous laisserions servir comme 
de coutume l'eau chaude et la théière, que nous 
n'y mettrions point de thé, mais que nous boirions 
l'eau chaude avec quelques miettes de sucre 
restées au fond du sucrier. 

« Cinq jours s'écoulèrent de la sorte, la faim 
me dévorait; j'étais brûlant; le sommeil m'avait 
fui ; je suçais des morceaux de linge que je trem- 
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pais dans de l'eau ; je mâchais de Therbe et du 
papier. Quand je passais devant des boutiques 
de boulanger, mon tourment était horrible. Par 
une triste soirée d'hiver, je restai deux heures 
planté devant un magasin de fruits secs et de 
viandes fumées, avalant des yeux tout ce que je 
voyais. J'aurais mangé non seulement les comes- 
tibles mais leurs boîtes, paniers et corbeilles. 

« Le matin du cinquième jour tombant d'ina- 
nition, je me traîne chez Hingant, je heurte 
à la porte, elle était fermée ; j'appelle; Hingant 
est quelque temps sans répondre ; il se lève enfin 
et m'ouvre. Il riait d'un air égaré; sa redingote 
était boutQnnée ; il s'assit devant la table à thé : 
« notre déjeuner va venir », me dit-il d'une voix 
extraordinaire. Je crus voir quelques taches 
de sang à sa chemise, je déboutonnai brusque- 
ment sa redingote ; il s'était donné un coup de 
canif profond de deux pouces dans le bout 
du sein gauche. Je criai au secours. La ser- 
vante alla chercher un chirurgien. La blessure 
était dangereuse. 

« Ce nouveau malheur m'obligea de prendre 
un parti. Hingant conseiller au parlement de 
Bretagne, s'était refusé à recevoir le traitement 
que le gouvernement anglais accordait aux 
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magistrats fran(;ais, de même que je n'avais pas 
voulu accepter le shilling aumône par jour aux 
émigrés. J'écrivis au garde des sceaux, M. Barcn- 
tin et lui révélai la situation de mon ami. Les 
parents de Hingant accoururent et l'emmenèrent 
à la campagne. Dans ce moment même, mon 
oncle, de Bédéç me fit parvenir quarante écus, 
oblation touchante de ma famille persécutée; il 
me sembla voir tout l'or du Pérou, u 

Chateaubriand ne pouvant plus garder son 
logement qui lui coûtait une guinée par mois, 
ses amis lui procurèrent dans Marylebone street, 
un grenier, un garret dont la lucarne donnait 
sur un cimetière. Son lit consistait dans un mate- 
las et une couverture. « Je n'avais point de 
draps, dit-il, quand il faisait froid, mon habit, 
une chaise, ajoutés à ma couverture me tenaient 
chaud. Trop faible pour remuer ma couche, elle 
restait comme Dieu me l'avait retournée (1). » 

Heureusement les protecteurs des réfugiés 
redoublèrent de zèle et de générosité. Les fonds 
d'octobre avaient été versés, mais ceux de 
novembre, décembre et janvier se faisaient 
encore attendre. Aussitôt après avoir reçu de la 



(I) Chaleoubriaod. —ilâmoircs iOutre-Tombe, t. U, j>. 94, 
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trésorerie la lettre qui exprimait le second refus 
du gouvernement, le président John Wilmot, au 
nom du comité, la communiqua aux intéressés, 
et adressa cette autre lettre à Charles Long : 

« Monsieur, 

« Je suis affligé du refus que vous m'an- 
noncez : mais j'espère qu'on le fera suivre des 
arrérages de la somme que le gouvernement 
accorde, pour l'entretien mensuel des réfugiés. 
J'ai la douleur d'ajouter que, faute de ces arréra- 
ges, beaucoup de ces malheureux sont réduits à 
une extrême misère et que quelques-uns même en 
sont morts. Si prochainement ces arrérages ne 
sont pas payés intégralement, et si désormais la 
distribution n'est pas plus régulière que par le 
passé, il est bien à craindre que quelques faits 
éclatants de cette nature n'attirent fâcheusement 
l'attention publique (1) ». 

Peu de jours après, au commencement de 
février, le président, auteur de cette lettre, 
visite plusieurs fois Charles Long et obtient 
d'abord Tautorisation de faire un emprunt de 
3000 livres, puis le payement de 2950 li- 
vres pour l'arrérage de novembre, enfin la pro- 

(1) Briiish Museam. ^ Add. MM. : Min, of comm.^ janv. 28, 17%. 
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messe d^un à compte à payer pix>chaineinent 
sur Tarrérage de décembre. Ces concessions 
étaient considérables et cependant insuffisantes 
pour entretenir les nouveaux venus; mais le 
comité procurait en même temps à quelques 
réfugiés des emplois qui leur permettaient de 
vivre de leur travail, et cherchait les moyens de 
réduire les dépenses des proscrits secourus, afin 
de pouvoir procurer quelques fonds à ceux qui 
ne Tétaient pas. Le clergé, au courant de cette 
triste nécessité, s'y pré tait volontiers, et Mgr de 
la Marche adressait à ce sujet l'admirable lettre 
qui suit aux commissaires du comité anglais : 

« L'Evêque de Léon a l'honneur de faire con- 
naître à Messieurs les Commissaires du Comité 
anglais que, depuis que toutes les choses néces- 
saires à la vie ont doublé de prix, le secours 
accordé aux ecclésiastiques ne suffît plus que 
pour les mettre seulement à l'abri de mourir de 
faim : il ne suffit pas pour les exempter de res- 
sentir les atteintes d'une véritable misère très 
aggravée par le retardement des payements. 
Ces infortunés supportent leur sort avec pa- 
tience, et le sentiment pénible, que produit la 
privation de leurs vrais besoins, n'affaiblit pas 
celui de leur reconnaissance pour les secours 
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tardifs qu'ils reçoivent. La modicité de ces se- 
cours les oblige à se réduire à une subsistance 
si mince que leurs forces s'affaiblissent, leur 
tempérament s'altère, leurs infirmités se multi- 
plient; mais ils oublient tous leurs maux en ap- 
prenant qu'un grand nombre de leurs confrères 
et plusieurs centaines de religieuses anglaises 
seront privés de tout secours, attendu que leur 
inscription sur la liste est postérieure au mois 
de décembre 1794, époque de la dernière aug- 
mentation accordée par le gouvernement, qui a 
déclaré ne pouvoir plus ajouter de nouveaux 
fonds à ceux alloués déjà. Ils ne peuvent, sans 
être émus de la plus vive compassion, voir tant 
de personnes respectables, émigrées pour la 
même cause qu'eux, condamnées à périr de be- 
soin, sans qu'il y ait d'autres reproches à leur 
faire que d'avoir été moins à charge en Angle- 
terre en y arrivant plus tard. Quelque grande 
que soit leur détresse, les ecclésiastiques secou- 
rus demandent à l'augmenter encore, en faveur 
de ceux qui sont plus malheureux. Ils con- 
sentent à se consumer moins lentement par un 
surcroît de misères, afin que leurs confrères ne 
soient pas exposés à éprouver les derniers ex- 
cès. L'Evoque de Léon, au nom des évêques ses 
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confrères et de tous ces ecclésiastiques, vous 
prie de faire, sur les secours qu'ils reçoivent, le 
retranchement que vous jugerez nécessaire, pour 
qu'ils puissent s'étendre ù tous les nécessiteux 
sans exception. Les ecclésiastiques résidant dans 
la maison royale de Winchester, animés des 
mômes sentiments, so sont imposés différentes 
privations économiques pour la même fin ; trop 
heureux, à la suite de tous leurs sacrifices, de 
faire celui de leur vie même, s'il le fallait, à la 
charité fraternelle. C'est la lotion qu'ils ont reçue 
de leur divin Maître : Exempîum dedi vobisj ut 
quemadmodum ego feci ita et vos faciatis (1) s. 

Le comité se déclara touché de ces sentiments 
charitables des ecclésiastiques français. Il aurait 
voulu refuser leurs offres ; mais il les accepta, 
en considération du grand nombre et de la 
détresse extrême des réfugiés nécessiteux. Les 
évêques reçurent huit guinées par mois au lieu 
de dix et les autres ecclésiastiques deux guiuées 
pour trente-huit jours au lieu de deux guinées 
pour trente-cinq jours. L'établissement de Win- 
chester subit aussi une réduction. Mais, d'autre 
part, le gouvernement remplit dès lors avec 



(I) B. Muséum. —Add. M. ; Min. ofcmm.. feb. 4, tîM. 
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plus d'exactitude ses engagements : le bureau de 
distribution reçut de lui, au milieu du mois de 
février, 5000 livres, arrérage du mois de décem- 
bre, et, au commencement du mois de mars, 
12950 livres pour le mois de janvier. (1). 

Le comité s'occupait aussi des laïques émi- 
grés, dans le double but de décharger son bud- 
get et de suffire à toutes les nécessités. Dans 
cette classe de réfugiés, les enfants, les femmes et 
les vieillards, les malades et les infirmes, l'inté- 
ressaient beaucoup ; mais ses charges étaient 
lourdes. Si un petit nombre de nécessiteux, tels 
que Chateaubriand et son ami Hingant, ne 
demandaient point de secours et préféraient 
subir les tortures de la faim, en général, les 
laïques souffraient avec moins de patience que 
les ecclésiastiques proscrits, et le service des se- 
cours qu'on leur accordait était plus complexe. 
Pour faire face à ces difficultés et arriver à son 
double but, le comité voulut avoir les rensei- 
gnements les plus exacts sur les individus qui 
participaient aux secours. Il fit porter ses 
réformes principalement sur les enfants, les 
malades et les hommes valides de 16 à 50 ans. 

(1) British Mttseum. ^ Add, MM, : Min.^ feb. 11, mardi. 10» 
24, 1796. 
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Au lieu de donner le secours ordinaire aux 
enfants dispersés dans leurs familles, on voulut 
créer une école où ils seraient nourris et logés 
aux frais du comité, avec quelques ecclésias- 
tiques qui leur donneraient gratuitement leurs 
soins, sous la haute direction de Mgr de la 
Marche. On pouvait craindre que le médecin 
français qui délivrait des certificats de mala- 
die, d'après le dernier règlement, se montrât 
trop facile dans ce service, à l'égard de ses com- 
patriotes malheureux, et l'on désirait le rem- 
placer par un médecin anglais. Quant aux hom- 
mes valides de 16 à 50 ans, on pensait qu'ils 
pourraient se pourvoir du nécessaire par leur 
travail ou par leurs services dans quelque 
emploi. Les officiers, les magistrats et les fonc- 
tionnaires ne faisaient pas exception à cette 
règle, et, comme on trouvait que les domes- 
tiques, amenés par les émigrés, étaient trop 
nombreux relativement aux maîtres, on était 
disposé à réduire le nombre des serviteurs se- 
courus que les familles pourraient avoir. 

Ces réformes aggravant le sort de beaucoup 
d'émigrés, des réclamations se produisirent aus- 
sitôt et le comité français crut devoir adresser 
au comité anglais la lettre suivante : 
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« Messieurs, 

a Vôtre bienfaisance éclairée vous avait déter- 
minés à demander une augmentation du secours 
que le Gouvernement accorde si généreusement 
aux Français émigrés. Mais les lords de la Tré- 
sorerie vous ayant fait connaître l'impossibilité 
où ils étaient d'accéder à votre demande, vous 
avez désiré prendre les renseignements les plus 
exacts sur les individus qui participent aux se- 
cours, afin de donner la préférence à ceux dont 
la position mérite particulièrement votre atten- 
tion, et, pour y parvenir, il a fallu procéder à une 
réinscription générale. 

« Nous avons mis dans cette opération une 
attention si scrupuleuse que là plupart dés abus 
ont disparu d'eux-mêmes, et le but de cette 
réinscription a été si parfaitement senti par 
ceux qui y étaient assujettis, que plusieurs ont 
eu la délicatesse de renoncer aux secours, quoi- 
qu'ils n'eussent que des ressources aussi faibles 
qu'incertaines. Nous avons eu la satisfaction, 
Messieurs, de vous présenter un résultat tel que, 
en exécutant littéralement les règlements que 
vous aviei donnés au mois d'avril de ; l'année 
dernière, il était facile de faire face, avec la 
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somme accordée par le Gouvernement, à toutes 
les prétentions légitimes. 

« Un seul point nous arrêtait ; c'était l'exécu- 
tion précise du règlement qui exclut les hommes 
au-dessous de 50 ans, qui ne sont ni malades, ni 
pères de famille. 

(I Le médecin français, nommé par le comité 
pour donner les certificats de maladie, pouvait-il 
avoir une force suffisante pour ne les donner 
qu'à ceux qui devaient les obtenir ? Cependant 
son suffrage devait déterminer le nôtre, pour 
admettre les personnes qui joignaient des certi- 
ficats à leurs requêtes. 

« Vous avez pensé. Messieurs, que la visite 
serait faite avec plus d'exactitude par un méde- 
cin anglais, et votre sagesse vous a déterminé 
à en nommer un pour cet objet. 

« Mais votre sollicitude, en faveur de ceux 
qui ont de vrais besoins, vous faisant craindre 
que quelques-uns d'entr'eux n'obtinssent pas, 
dans la distribution des secours, la part à 
laquelle ils ont droit, vous annoncez. Messieurs, 
que vous devez changer le règlement ancien en 
un autre, dont la rigueur doit faire craindre 
l'inexécution, et le forcera à des exceptions mul- 
tipliées d'où peuvent renaître les abus qui ont 
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donné lieu à l'inquiétude momentanée de ne 
pouvoir suffire à tout avec la somme accordée 
par le gouvernement. 

« Si, faisant céder toute considération aux 
obligations que nous avons contractées vis-à- 
vis de vous, Messieurs, en acceptant les fonc- 
tions que vous nous avez confiées, nous avons 
mis vis-à-vis de nos malheureux compatriotes, 
sans acception de personnes, toute la rigueur 
qui peut s'accorder avec la justice, l'humanité 
et nos devoirs envers eux nous font une loi de 
réclamer vos bontés en leur faveur, et de vous 
prier de ne pas donner à la générosité du 
gouvernement des bornes plus étroites, avant 
qu'il n'en ait manifesté l'intention absolue. 

a Nous sentons parfaitement, Messieurs, que 
la proportion qui existe entre le nombre des 
maîtres et celui des domestiques a dû vous 
paraître digne d'une attention particulière ; mais 
nous vous prions d'être convaincus que, si nous 
insistons fortement en faveur des domestiques 
émigrés avec leurs maîtres, les raisons, que nous 
avions chargé nos commissaires de vous déve- 
lopper, nous ont paru d'une telle justice, dans la 
position où se trouvent et les maîtres et les 
domestiques, qu'il nous est impossible de ne pas 
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les recommander particulièrement à votre bien- 
faisance. 

fl Au surplus, Messieurs, votre confiance nous 
est trop précieuse pour que nous y manquions 
jamais. Nous vous prions de laisser subsister 
l'ancien règlement, parce que les circonstances 
permettent d'y tenir. Mais si, contre notre 
attente, vous croyez devoir aggraver la rigueur 
de ses dispositions, nous ne nous permettrons 
jamais de contrevenir à la nouvelle rigueur que 
vous donnez aux dispositions de ce règlement, 
' — Le général de Mastange, président; Olivier du 
Vivier, secrétaire. » 

En faisant ces représentations le comité fran- 
çais se buttait à des difficultés insurmontables. 
Le comité directeur était disposé h faire dcnou- 
velles concessions ; mais il ne pouvait perdre de 
vue les ordres du gouvernement, et, le 31 mars, 
le nouveau règlement fut maintenu en ces 
termes, a Le Comité directeur ne pense pas qu'il 
serait justifié à modifier en quelques points le 
règlement qui a été discuté, approuvé et adopté 
dans la séance précédente, surtout lorsqu'il con- 
sidère qu'il est entendu qu'il peut adoucir les 
rigueurs de ce nouveau règlement, dans tous les 
raes où des circonstances particulières rendent 
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juste et expédient de le faire. » Ces rigueurs 
étaient telles que 310 personnes furent rayées 
de ia liste. En jvain fît-on, au mois d'avril, une 
instance en faveur des officiers de 30 à 50 ans, et 
en faveur des hommes de loi et des fonction- 
naires; le comité anglais se déclara incompé- 
tent et renvoya les pétitionnaires au gouverne- 
ment. Le gouvernement maintint lui-même toutes 
les rigueurs, et n'admit aussi d'adoucissement 
que dans, certains cas particuliers, où l'on pren- 
drait toujours sur la masse destinée aux secours 
extraordinaires. Dans les cas douteux, il était con- 
venu qu'on s'adresserait au comité directeur qui 
accorderait les secours demandés, les refuserait 
ou en référerait aux lords de la Trésorerie (1). — 
Le service des secours accordés aux laïques ne 
fut pas simplifié par cette mesure ; au contraire, 
les difficultés se multiplièrent. Dès lors, en effet, 
presque à chaque séance, le comité reçoit des 
demandes d'admission aux secours ou des 
plaintes sur des infractions au nouveau règle- 
ment, et l'on signale de temps en temps des arti- 
cles de journaux qui jettent l'alarme sur le 
nombre et les desseins hostiles des émigrés. 

(1) B. Huseum,— ^ijd. ATAf. : Min, of comm. mardi 17, 34, 3t, 
april, 14,21, 1796. 
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Heureusement le comité directeur redouble 
alors de zèle, d'ordre et de vigilance. Pour répon- 
dre aux demandes admissibles des nécessiteux, 
il fait d'abord un nouvel appel à la charité 
publique et privée, et une souscription, proposée 
au commencement du mois de mars 1796, pro- 
duit, dans le courant de cette année, près de 
4000 livres sterling (1). Cette ressource est 
bientôt épuisée, et, au 8 décembre, le comité 
déclare qu'il ne peut accorder de nouvelles ins- 
criptions, tant que la somme, réservée chaque 
mois aux secours extraordinaires, ne s'élèvera 
pas à 300 livres. Mais en attendant, pour se créer 
d'autres ressources, le comité directeur a re- 
cours à la révision des listes. N'y a-t-il pas, sur 
ces listes, des jeunes gens qui ont atteint leur 
16e année et qui sont sans infirmités, ou des 
artisanes jeunes et valides, par conséquent en 
état de gagner leur subsistance? Ou bien encore, 
n'y a-t-il pas des personnes qui reçoivent des 
secours pour des domestiques qu'elles n'ont pas, 

(1) Record olf. — Paperi rtlaling lo Ihe french derçy, Bundle 18: 
Accottnl of the privale and public subKriplioH ani coltection made 
for llu fnnch emigrant cUrgy and laily. 

Brilish TAyxMwa. — Add. liatiMicripU: Ilinutetofcomm., fyb.ii, 
morch 3. li. 1796. 
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OU dont elles pourraient se passer ? Sur ces cas 
particuliers, le comité anglais invite le comité 
français à vérifier si son règlement est observé. 
11 regrette de prendre cette mesure; mais l'état 
actuel de la caisse l'exige, pour pouvoir secourir 
bien des chefs de famille qui se trouvent réelle- 
ment dans la détresse. Cependant la misère 
s'étend à tous les émigrés, et, ce moyen ne pou- 
vant créer des ressources qui suffisent à tous les 
besoins, l'infatigable président, John Wilmot, 
adresse lettre sur lettre aux lords de la Tréso- 
rerie. Il les prie, les sollicite, les presse, de toute 
manière, de ne pas laisser mourir dans la rue 
tant d'infortunés ; « Je vous demande pardon, 
dit-il à leur secrétaire dans une de ces lettres, 
de vous causer si souvent de l'embarras; mais je 
crois qu'il sera de mon devoir, tant que je serai 
membre du comité, de vous rendre compte de la 
situation des émigrés (1). Ces malheureux sont 
tous dans la plus grande détresse; beaucoup 
sont épuisés par le besoin et la misère : ils doi- 
vent trois mois pour leur logement et leur pen- 
sion; les hôpitaux sont pleins, et les prisons et 
les rues sont sur le point de les recevoir. Il y en 

(1) RccorJ oiï. - ilin. ofromm., tvb. 5, 1798. 
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a un si grand nombre à l'hôpital des aliénés de 
Bedlam, qu'il y a difficulté sérieuse pour ob- 
tenir de nouvelles admissions. Dans cette situa- 
tion, leurs ressources sont si faibles que le 
payement de janvier ne leur procurera qu'un 
bien léger soulagement, à moins que ce payement 
ne soit bientôt suivi de celui de février, et qu'il 
n'en soit toujours ainsi dans la suite. Je renferme 
sous ce pli une lettre de l'évoque de Léon sur ce 
triste sujet (i). » 

Ce cri de détresse de John Wilmot est du 
16 mars 1797, et cette date est celle du passage 
du Tagliamento par notre armée d'Italie. A cette 
époque le comité ne pouvait s'attendre à voir 
ses eiforts bien secondés par le Trésor anglais. 
La France, en effet, après avoir mis hors de la 
lutte européenne la Hollande, la Prusse et l'Es- 
pagne, chassait d'Italie l'Autriche, dernière alliée 
de l'Angleterre. L'Angleterre, ainsi vaincue dans 
tous ses alliés, devait sans doute recueillir toutes 
ses forces et réserver toutes ses ressources pour 
les luttes inévitables de l'avenir. Mais, d'autre 
part, la terreur qui avait en France glacé les 
cœurs était passée : l'opinion publique, cessant 

(1) Becord oIT. — SuliscHplion for thn frencli eiei-gy and ietltr 
Book. déo. 8, 1790 ; murcli 3, 10, 16, 1797. 
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d'être paralysée, manifestait des sentiments plus 
justes et plus humains. Le Directoire entr'ouvrait 
les portes de notre pays et un certain nombre de 
réfugiés des deux ordres, à la charge du comité, 
en profitaient pour se rapatrier. Le budget des 
secours allait donc être allégé et le comité sor- 
tir enfin de ses grandes difficultés, lorsque le 
DiX'huit Fructidor arrêta tout à coup ce mou- 
vement de retour et amena de nouvelles com- 
plications avec le troisième courant des proscrits 

de France (1). 

Les ecclésiastiques réfugiés causaient moins 
d'embarras au comité directeur. Leur patience, 
leur dignité, leur conduite exemplaire, au milieu 
des plus grandes épreuves, frappaient tous les re- 
gards. Aussi bien le clergé de l'église d'Angleterre 
continuait de les soutenir de tout son pouvoir. 
En 1796, l'année même de la souscription nou- 
velle, la grande université d'Oxford distribuait à 
ces infortunés des exemplaires de la Vulgate 
réimprimée à ses frais et pour leur usage. 
« L'université d'Oxford, dit Chateaubriand, a fait 
imprimer à ses frais et distribuer gratis aux 
pauvres curés un Nouveau Testament latin selon 

(1) Record oflT. — Subscription for Ihe french dergy and Letler 
Dook : Letler from John Wilmol la Charles Long, sept. 8, 1797. 
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la version romaine avec ces- mots : A l'usage du 
clergé catholique exilé pour la religion. Rien 
n'est plus délicat et plus touchant b. EtleGenf/c- 
man'a Magazine du mois d'octobre de cette 
année 1796 pouvait dire à son tour, à propos 
d'un sermon du docteur Layard, prêché vers 
cette époque à St-Paul de Londres : « Le docteur 
Layard a rappelé dans son discours, à l'appui 
de l'esprit de bienfaisance de la nation anglaise, 
le précieux témoignage des ecclésiastiques fran- 
çais, auxquels l'Angleteire a rendu par ses bien- 
faits l'hommage honorable et consolant dû à 
tous ceux qui souffrent par devoir de conscience. 
Chassés de leurs églises et séparés de leurs 
troupeaux, ces ecclésiastiques manquaient de la 
consolation, que le maitre, comme le disciple, 
doit chercher dans la parole de la divine sagesse, 
et cette consolation leur a été procurée par la 
muniflcence de l'université d'Oxford. La bien- 
faisance de la savante université n'a jamais 
brillé d'un aussi vif éclat, que lorsqu'elle s'est 
ainsi étendue sur des frères malheureux. En 
faisant rétmprimer le Nouveau Testament pour 
l'usage des ecclésiastiques réfugiés, elle vient 
d'ajouter une nouvelle libéralité à celles déjà 
faites à ces infortunés, dont la conduite n'a 
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jamais démenti la bonne opinion qu'on avait 
conçue d'eux, dès leur arrivée dans ce pays (1). » 

(1) Brilish Muséum. — Genlleman's Magazine, oct. 1796, p. 849. 
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Le Gentleman'» Magazine avait bien raison de 
dire que la conduite des ecclésiastiques réfugiée 
justifiait pleinement la bonne opinion qu'on avait 
conçue de ces généreux confesseurs dés leur arri- 
vée en Angleterre. Ces infortunés se montraient 
toujours français de cœur et de caractère, et sur- 
tout chrétiens éminents. Ce n'est pas sans déchi- 
rements cruels qu'ils avaient quitté des parents, 
des amis, des fidèles qui leur étaient chers, et, 
à la pensée des antipathies nationales et reli- 
gieuses qu'ils pourraient trouver en abordant 
dans ce pays, ce n'est pas non plus sans tris- 



f 



304 CONDUITE DES ECCLÉSIASTIQUES PROSCRITS 

tesse et sans appréhension qu'ils avaient monté 
Vescalier de Vétranger. Pendant leur séjour en 
Angleterre, ils ne se contentaient pas, comme 
l'illustre exilé de Florence, de ne point maudire 
leur patrie ; ils n'aimaient 'pas à récriminer-contre 
leurs compatriotes persécuteurs et conservaient 
en exil jusqu'au trait le plus singulier de leur 
caractère national. « Mes compagnons à Lon- 
dres, disait un émigré célèbre que nous aimons 
à citer, avaient tous des occupations : les uns 
s'étaient mis dans le commerce du charbon, les 
autres faisaient des chapeaux de paille, d'autres 
enseignaient le français. Ils étaient tous bien 
gais. Le défaut de notre nation, la légèreté, s'était 
dans ce moment changé en vertu. On riait au 
nez de la fortune ; cette voleuse était toute 
penaude d'emporter ce qu'on ne lui redemandait 
pas (1). » Et un journal de Paris, le Publiciste 
ajoutait dans un article inséré le 9 avril 1803 : 
« Je crois qu'on ne peut achever de connaître 
les Français que hors de leur pays, et leur rendre 
tout à fait justice que lorsque on les a vus mal- 
heureux. Il n'y a pas d'homme au monde qui 
sache, comme le Français, supporter le mal- 
Ci) Chateaubriand. — Mémoires d'outre tombe, t. II, p. 86. 
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heur avec courage et sans orgueil, apercevoir 
toutes les ressources que laisse là mauvaise for- 
tune et les employer sans s'avilir. J'avais été 
déjà frappé en Allemagne de cette noble indus- 
trie au moyen de laquelle nous avons vu tant de 
Français, bannis de leur patrie, se soustraire 
au besoin, parvenir quelquefois à l'aisance, mais 
je n'avais rien vu de semblable à ce que j'ai 
trouvé en arrivant ici en Angleterre (1). » 

Les ecclésiastiques surtout s'ingéniaient ainsi 
à se créer des ressources et à gagner le pain 
qu'ils mangeaient à l'étranger. « En arrivant, dit 
le chanoine Baston, les ecclésiastiques réfugiés 
savaient s'arranger. Ceux qui avaient quelques 
ressources pécuniaires se réunissaient en petites 
communautés. Parmi les autres, il y en avait qui 
étaient reçus gratuitement dans des maisons 
particulières comme commensaux. Un petit 
nombre étaient précepteurs, professeurs dans 
les académies ou les pensionnats, donnant des 
leçons de français, de latin, de mathématiques, 
de musique, de dessin ; mais la plupart exer- 
çaient les professions de tailleurs, brodeurs, hoi'- 
logers, cordonniers, chapeliers, écrivains, fac- 

(i) LePubliciste, 19 germinal an XI (9 avril 1803). Lettre écrite 
(le Londres par un voyageur allemand 

T. I. 20 
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teurs, commis dans les magasins de commerce 
ou même ouvriers des champs (1). » — « Une 
trentaine des ecclésiastiques qui arrivèrent à 
Jersey, dans le courant des mois de septembre 
et d'octobre 1792, voulant utiliser leur exil et se 
procurer des moyens d'existence, dit aussi Tres- 
vaux, obtinrent d'un monsieur de Saint-Ouen un 
château qui lui appartenait, et dont il portait le 
nom. Ce propriétaire le leur céda avec les ferres 
adjacentes, à la condition d'une redevance an- 
nuelle et de la réversibilité du fonds après l'ex- 
tinction de la société. Il leur fit des avances à 
l'aide desquelles ils montèrent un train de labou- 
rage et cultivèrent ces terres avec succès (2). » 
Des prêtres français établis dans la Grande- 
Bretagne auront aussi l'idée de travailler les 
champs et la réaliseront dans le Dorsetshire. 
L'opposition antipapiste rira d'abord de la vie 
singulière de ce clergé paysan, mais ces rires 
se changeront bientôt en sentiments d'admira- 
tion. 

Tous les grands ordres religieux ont quelques 
représentants dans cette émigration française 

(1) Archives de la Seine-Inférieure. — Mémoires historiques 
du chanoine Basion, écrits en exil vers i793* 

(2) Tresvaux. — Hist. de la perséc» en Bretagne, t. It pi 410. 
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quis'exGciitnit de si bonne grâce ; mais presque 
tous les ecclésiastiques qui la composaient 
étaient prêtres séculiers. On sait le mot de 
Hume : a II n'y a point de clergé plus curieux 
à connaifre que le clergé séculier de France », 
et ces lignes charmantes d'un autre écri- 
vain : « Les curés, les chanoines, se faisaient ar- 
tisans, petits marchands, coudoyant à la taverne 
les laquais, les soldats, les ouvriers. La gaieté ne 
les abandonnait pas. Dans la dure situation où 
ils étaient tombés, ils aimaient à relire le poé- 
tique et charmant tableau, que l'un d'eux trace 
de leur métjimorpliose et de leur chétivc indus- 
trie : 

Suivons ilans leurs greniers 

L'ardeur do eaux qui savent des mètlars, 

De sainL Crépin sous l'odorunle ùLale 

Est lout courbé le curé do Marolla ; 

Il rautlo voir aif^uiaer soc truncliet, 

Aocommoder la semella au l'ivct, 

Daaanglior par une mSme voie, 

A conlrcpoil deux Tais poster la aoip, 

El sur-le-cliamp pour osBembler les points 

Tirer en diable on Termanl les deux poings. 

L'un lient si bien les ptilitea tcales 

Qu'il gagne au moins par aa trente pistolas. 

Veui-tu que j'entre «n de plus grands détails î • 

Oik Tait ici de jolis évonlaila. 

Et j'ai connu quatre de mes confrères 

Par ce métier arrangeant leurs affaires. 
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Eux plus que moi laborieux, adroits, 
Font obéir la paille sous leurs doigls, 
Et d*une tresse artistement ourdie 
Font un cbapeau pour la noble ladie ; 
D'autres sachant manier les couleurs 
Forcent la plume à se changer en fleurs. 

Pour nous 

Laissons les vers et réflexions faites 
Annonçons-nous pour marchand d*allumettes (1). » 

Les ecclésiastiques réfugiés prenaient donc 
gaiement leur parti, et le pain de l'étranger était 
pour eux moins amer. D'autre part, les occupa- 
tions utiles auxquelles ils se livraient faisaient 
diversion aux regrets qu'ils éprouvaient de la 
patrie absente et les éloignaient des dangers 
auxquels l'oisiveté, mauvaise conseillère^ ne 
manque jamais d'exposer. Il est vrai que le 
travail ne suffit pas toujours pour se maintenir 
dans le bien ; mais les proscrits y joignaient les 
exercices de la vie chrétienne, l'assistance à des 
retraites spirituelles, la pratique des bonnes œu- 
vres, et, grâce à la bienveillante protection des 
vicaires apostoliques de la Grande-Bretagne et 

(I) L'abbé Langlais. — Essai Mst. sur le clergé de Rouen, pen- 
dant la révolution française. — Les vers ont été communiqués à 
cet auteur par le docteur Manoury, qui les a trouvés dans les 
papiers de ses oncles, les abbés Manoury, dont l'un se flt tailleur et 
l'autre brodeur en tapisserie à Londres. 
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h la sollicitude paternelle des év(>ques fran(;!iis 
réfugiés, tous ces moyens réunis devinrent effi- 
caces et produisirent les plus heureux fruits. 

L'exercice du culte catholique n'avait jamais 
entièrement cessé en Angleterre, au moins h 
Londres. Pendant les persécutions, les fidèles, en 
prenant des précautions, se rendaient dans les 
chapelles des ambassades catholiques : dans la 
chapelle de Sardaigne, Duke street, Lincoln's- 
Iiin-Fietds, dans celle de Bavière, Wai-wick street. 
Golden square, dans celle de Naplos, Old Bond 
street, dans celle d'Espagne, Spanish place, Man- 
cliester square. Puis, à partir de 1774, les lois 
antipapistes étant peu à peu rapportées et l'exer- 
cice du culte de moinsen moins géné,les catho- 
liques purent aussi se réunir dans des chapelles 
particulières de riches familles anglaises et dans 
quelques chapelles publiques qu'ils eurent bientilt 
en propre. Enfin Georges IIl leur ayant permis, 
en 1791, d'en ériger autant qu'ils voudraient sous 
des conditions faciles à remplir, il y en eut, en 
1792, trente environ d'ouvertes aux fidèles dans 
les parties de l'Angleteire où les proscrits, en 
arrivant, cherchèrent en masse un refuge. Parmi 
ces sanctuaires ouverts an public, les plus connus 
et les plus fréquentés étaient i"i Londres même, 
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la chapelle de Saint-Patrice, Sutton street, Soho 
square, celle de Saint-Georges, près de New 
Market, London road, Saint-Georges-Fields, et 
celle de Sainte-Marie, White street, Littla Moor- 
flelds ; puis aux environs de la capitale, la cha- 
pelle de Hamlane près de Stratford, et au loin, à 
Winchester, la chapelle de Saint-Pierre, Saint- 
Peter street (1). 

Au commencement de l'émigration, les ecclé- 
siastiques proscrits fréquentaient ces chapelles 
d'origine anglaise, mais leur nombre gênait les 
chapelains qui desservaient ces petits sanctuaires 
et l'accueil qu'ils y recevaient quelquefois n'était 
pas de nature à les attirer. « Les missionnaires 
catholiques anglais, dit le chanoine Baston au 
commencement de l'émigration, étaient indiffé- 
rents pour nous et parfois hostiles ; cela tenait à 
leur éloignement pour le gallicanisme (2). » 
Heureusement l'évêque de Centurie, vicaire apos- 
tolique pour le district de Londres et ses trois 
collègues de l'Ouest, du Milieu et du Nord, les 
accueillaient bien autrement et donnaient ainsi à 
tous leurs prêtres un bon exemple à suivre. 

(1) Laiiy's Directoryfor ihe year 1793. 

(2) Archives de la Seioe-Inférieure. — Mémoires du chanoine 
Baston, écnls en exil vers 1793, 
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Celui du district de Londres, Mgr Douglas, ne 
voyait dans ces vénérables proscrits que leur 
misère profonde, jugeait de leurs mérites par le 
témoi^age éclatant qu'ils rendaient à la foi 
catholique, et les traitait en conséquence avecson 
grand cœur, a Sa charité, ajouta le chanoine 
Baston en parlant de ce prélat, n'avait point de 
bornes ; piété tendre, humilité, affabilité, dou- 
ceur qui surpassait celle des évéques les plus 
doux, les plus affables, les plus sensibles, telles 
étaient en lui les aimables qualités do cotte reino 
des vertus chrétiennes. Sa première démarche 
fut d'accorder tous les pouvoirs non seulement 
aux évéques français, mais encore aux vicaires 
généraux des divers dioci^ses de Franco. Ils devin- 
rent proprement ses grands vicaires ; mais il 
restreignit leurs fonctions aux émigrés français 
ecclésiastiques et laïques. Les chapelles catho- 
liques étaient relativement peu nombreuses et 
n'avaient qu'un autel, et les prêtres anglais le.s 
occupaient presque tout le matin. L'évéque de 
Centurie autorisa les prêtres français :\ dire la 
messe dans des maisons particulières. » 

— « Ce prélat, dit un autre écrivain, recom- 
mnndable par sa piété, sa modération et sa pru- 
dence, résidait à Londres (4 Castle street, Hol- 
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born, dans le voisinage de la résidence de Mgr de 
la Marche) ; il accueillait les prêtres émigrés 
avec une extrême bonté, les dirigeait par ses 
conseils, comme il les édifiait par ses vertus. Il 
les aidait de tous les secours que son zèle et sa 
charité savaient leur procurer. C'est à son auto- 
rité que les ecclésiastiques français durent s'a- 
dresser pour obtenir des pouvoirs, pour rendre 
authentiques tous les actes qui s'accomplirent 
durant l'émigration et ouvrir des chapelles et 
des oratoires dans divers quartiers de cette ville 
immense (1). » 

Pendant plus de vingt ans et jusqu'à sa mort, 
en 1812, Mgr Douglas fut ainsi, pour les prêtres 
français exilés, un guide, un protecteur et un 
père, et ces prêtres touchés profondément de 
son inaltérable bonté, qu'on l'accusera de por- 
ter jusqu'à la faiblesse, pourront lui dire en toute 
vérité dans une adresse célèbre : 

« Monseigneur, 

c( La protection signalée, que, dans son exil, le 
clergé de France a éprouvée de la générosité bri- 
tannique, assure au gouvernement, qui nous 
accueillit avec tant de noblesse, l'estime et la 

(i) De Grandmaison. — Cliapelle française de Kt'ng Street. 
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rpcomiaissance de tous les siècles; mais les ùges 
à Vfiiir doivent apprendre aussi, que cette pro~ 
tectinn puissante nous a été conservée par l'in- 
fluence de vos vertus, celle de vos digues collù- 
gues, évoques dans ce royaume, la sagesse de 
leur administration et particulièrement la vôtre 
dans cette capitale ; ils doivent apprendre qu"un 
intéri>t réel, un appui constant, une sollicitude 
inaltérable, sont les titres, qui, à chaque instant, 
donnent A Votre Grandeur un nouveau droit à 
la reconnaissance du clergé de France et des 
fidèles réfugiés en Angleterre ; et, si dans une 
terre étrangère, nous avons pu célébrer notre 
culte, imprimer les livres nécessaires pour notre 
instruction, c'est qu'avant notre arrivée, vos 
talents, votre esprit conciliateur, votre zèle 
éclairé, avaient ramené vos compatriotes à des 
dispositions moins rigoureuses, et avaient dis- 
sipé les préventions conçues contre le catholi- 
cisme ; c'est que vous leur avez prouvé par vos 
exemples qu'il n'est point de meilleur citoyen, 
de plus sincère ami de la patrie qu'un catho- 
lique fidèle i*! la doctiinc et au culte qu'il pro- 
fesse. 

« Mais, Monseigneur, la vérité la plus simple- 
ment énoncée prend ici, par sa nature même, le 
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ton de l'éloge ; c'est le seul qu'il soit possible 
d'employer en parlant de votre personne et vous 
nous l'avez interdit. Nous nous bornons donc à 
vous supplier d'agréer la vive et sincère recon- 
naissance, le profond respect avec lequel nous 
sommes, Monseigneur, vos très humbles et très 
obéissants serviteurs. — Londres, le 1er août 
1800 (1). » 

Les vicaires apostoliques du Milieu, de l'Ouest 
et du Nord, Messeigneurs Berington, Sharrock 
et Gibson, qui n'étaient pas oubliés dans cette 
adresse touchante, avaient accueilli les réfugiés 
comme le vicaire apostolique de Londres, et les 
prêtres et les catholiques anglais des quatre 
districts, entraînés par des exemples venus de si 
haut, furent bientôt unanimes à rendre aux prê- 
tres déportés de France tous les services de la 
plus cordiale fraternité. Quel spectacle saisis- 

(1) Epitre dédicatoire de Touvrage posthume de Tabbé GofVry, 
intilulé : Doctrine du concile de Trente sur le dogme et la discipline. 
L*abbé Gofvry est un ancien Bulpicien que noua retrouveront 
bientôt à Jeraey où il mourut en exil.. « A Valence, & Orléans, 
à Angers, à Saint-Hrieux, dit de Lubersac, la doctrine du concile 
de Trente avait été îe sujet de sos leçons ». Son livre fut rédigé et 
publié après sa mort d*après les cahiers de ses élèves, et ce sont les 
prêtres français éditeurs qui adressent Tépitre dédicatoire à 
M»» Douglas. — Tresvaux. -- Hist de la pers.^ t. I, p. 471. — 
De Lubersac. — Journal de V émigration ^ p. 21 1. 
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sant offrit alors aux proscrits cette portion 
choisie restée fîdt'-lo à la religion de se« pères 
dans l'antique Ile des Saints ! 

« Parmi les catholiques romains, dit un de 
ces réfugiés, les proscrits avaient trouvé des 
hommes dont les bienfaits comme la foi leur 
montraient des fril-res ; en entrant dans leurs 
temples ils virent des fidèles dont la décence et 
le recueillement annonçaient des ûmes choisies, 
privilégiées dans l'Église de Jésus-Glu'ist et dont 
la piété rehaussait la constance. Un clergé édi- 
fiant et zélé cultivait cette portion chérie et pré- 
cieuse h l'Église. Sous le nom de vicaires apos- 
toliques, quatre évéques distribués dans l'empire 
britannique, le gouvernaient par leurs vertus et 
leurs exemples bien plus encore que par leur 
autorité. Ainsi donc, à travers les orages et les 
révolutions du culte national, une société nom- 
breuse avait conservé, dans sa pureté, dans sa 
ferveur, celte religion catliolique, apostolique et 
i"omaine, la même encore que celle qui régnait 
avant les troubles de Henri VIII. C'était la roche 
antique et isolée que l'œil du nautonier contem- 
ple avec étonnement au milieu des mers. Jadis 
elle fut le noyau d'une ile immense. Les tem- 
pêtes l'ont battue, les flots nnt entraîné le sol qui 
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l'entourait ; les champs et les forêts sont dans 
l'abîme ; elle subsiste, elle s'élève encore sur les 
eaux ; et son aspect rappelle au voyageur les 
guerres des Autans, les convulsions et les vol- 
cans dont elle a triomphé (1). » A l'époque où 
nous sommes arrivés dans ces récits, l'ouragan 
ne sévit plus sur l'Angleterre ; après avoir fait le 
tour de l'Europe, il s'abat sur la France et jette 
sur les côtes d'Albion ses enfants restés fidèles, 
nobles épaves que recueillent pieusement les fils 
de cette ancienne Ile des Saints^ précieux débris 
eux-mêmes restés debout au milieu des orages 
dont on n'entend plus qu'un écho lointain. 

Ce spectable, que les proscrits avaient habituel- 
lement sous les yeux, les confirmait dans leur 
foi, élevait leur âme au-dessus des tristes réalités 
de la vie et les portait à se montrer toujours 
dignes des attentions bienveillantes dont ils 
étaient l'objet. Rentrés dans leurs misérables 
garrets^ qui leur rappelaient par leur pauvreté, 
les mansardes et les greniers de leur pays, et où 
ils formaient généralement de petits groupes 
vivant en commun, ils s'entretenaient avec admi- 
ration de la constance de ces chrétiens restés 

(t) Barruel. — HisL du clergé pendant ta révolution^ p. 357-358. 
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lidèles il la religion de leuis pères et de la cha- 
rité de leuifî compatriotes élevés dans l'hérésie, 
s'excitaient à imiter les uns pour édifier les 
autres, priaient ensemble, se défendaient contre 
les tentations de découragement. Si les avan- 
tages de la vie en petitescommunautés, joints aux 
exercices fréquents de la vie chrétienne dans les 
temples catholiques et au travail journalier pour 
soutenir leur chétive existence, ne pouvaient 
empêcher les misères de l'exil de causer quel- 
ques défaillances, pour prévenir les fautes ou ' 
les réparer et se ranimer dans la ferveur, des 
retraites publiques s'oifraient à eux de temps en 
temps dans tous les grands centres qu'ils habi- 
taient: à Londres, à Winchester et dans l'île de 
Jersey. 

A Londres, jusqu'en 1795, les ecclésiastiques 
proscrits n'eurent point de chapelles en propre 
pour ces pieux exercices (1), mais avant cette 
époque, My Douglas, leur bienveillant protec- 
teur, mettait à leur disposition une chapelle assez 
spacieuse et l)ien à leur portée. 

De Littlo Queen street, n« 10, bureau do distri- 



0) Laiiy's Direcloi-y for 1730. — C'jsl le direcloîri; pour I79B 
qui annonce \<i premier une cliapelle frno^Aise dans Dudltiy court. 
Solio si|narc, pK'3 de la ciiapollo oasloisu de Sutlon sti'Oel. 



318 CONDUITE DES ECCLÉSIASTIQUES PROSCRITS 

bution où résidait Mgr de la Marche, les grandes 
artères de High Holborn et d'Oxford street con- 
duisent en quelques minutes à Crown street, et 
de là, tout près, à Sutton street, Soho square, 
quartier de la capitale le plus habité par les ca- 
tholiques anglais et français au temps de l'émig- 
ration. En faisant quelques pas dans Sutton street, 
l'on arrive à un grand édifice aux murs nus et unis 
que l'on voit à gauche, â mi-chemin du square. 
C'est la chapelle de St Patrice que Mgr Douglas 
venait d'ériger pour les pauvres catholiques 
anglais de ce quartier, lorsque les premiers pros- 
crits arrivèrent en masse de France (1). Cinq 

mois plus tard les ecclésiastiques réfugiés s'y 
réunissaient pour une retraite spirituelle. « Le il 
mars 1793, dit un témoin oculaire, une retraite 
fut ouverte â Londres dans la chapelle de 
St Patrice par monsieur de Beauregard, ancien 
jésuite (2). » Ce prédicateur, bien connu en 
France, avait déjà prêché une première retraite 
à Winchester. Sa voix, son geste, son attitude en 
chaire, tout parlait éloquemment en sa personne, 

(l) Laiti/'s Directory for if 93. — 9t Patrick's chapel, Sutton 
street, opens sept. 30, ltd2. 

(Tj Archives de la 8elne»-Inférîeure. — Mémoires du chanoine 
Baslotit écrils en ettil vers i793é 
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et ses sermons furent beaucoup en vogue pon- 
dant tout le temps de réniigrfition. Cependant 
son genre d'éloquence pouvait-il avoir un grand 
succès en Angleterre? D'après l'Acte royal de 
tolérance de 1791, les temples catholiques de- 
vaient rester ouvei-ts pendant le service reli- 
gieux, en sorte que, pour les sermons, tout le 
monde y entrait, les protestants comme les 
catholiques, hommes, femmeH et enfants. De- 
vant un auditoire ainsi composé, il fallait une 
éloquence plus contenue et plus conforme au 
goût des Anglais que ne l'était l'éloquence ardente, 
impétueuse de l'abbé de Beauregard. « Il y avait 
à ses sermons, dit le chanoine Baston, grande 
affluence de prêtres; les débuts étaient solennels, 
le prédicateur véhément. Des prêtres français se 
plaignaient néanmoins de plusieurs de ses sor- 
ties; ils se croyaient outragés. A l'entendre, 
disaient-ils, on n'a pas si mal fait de nous chasser 
de France. Un ministre anglican dit à un prêtre : 
ou vous êtes de grands scélérats, ou cet homme 
est un grand calomniateurt Tout le monde venait, 
hommes, femmes, anglais, etc. — Les plaintes 
étaient peut-être exagérées par la douleur, mais il 
est vrai dédire que le P. de Beauregard fut impru- 
dent, répréhensible, et ne se souvint pas assez 
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qu'il parlait à des prêtres que leur courage, leur 
sacrifice, leur confession de la foi, élevaient au- 
dessus des soupçons ordinaires Les intentions 

du P. de Beàuregard étaient pures, mais non erat 
his locus. Son genre d'éloquence, quoiqu'il fût 
en lui-même, ne pouvait se flatter d'un grand 
succès en Angleterre. C'est un pays où l'on veut 
du raisonnement, pas de geste, une déclamation 
presque monotone, une sorte de froideur dans 
l'action, rachetée par la vigueur et la chaleur 
des choses. Le P. de Beàuregard était l'antipode 
de tout cela. De sa bouche sortaient des éclats 
de voix qui déchiraient l'oreille. Tantôt c'était un 
tonnerre majestueux qui ébranlait tout, tantôt on 
avait peine à saisir au pied de la chaire ce qu'il 
prononçait (1). » 

Malgré ces inconvénients et ces imperfections, 
les prédications de l'abbé de Beàuregard portaient 
d'heureux fruits et un autre témoin aussi com- 
pétent que le chanoine Baston, l'abbé Barruel, a 
raison de dire, à propos de cette première 
retraite prêchée à Londres : « Ce fut un specta- 
cle nouveau pour l'Angleterre que de voir ces 
nombreuses légions de prêtres accourir le soir 

(I) Archives de la Seine-Iafôrieure. — Mémoires du chanoine 
Boston, écrits vers 1793. 
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et le matin pendant huit jours à ces exercices de 
piété, à ces méditations saintes, à ces discours 
que l'abbé de Beauregard, un de leurs principaux 
prédicateurs, était chargé de prononcer. Dans 
cette retraite trois fois renouvelée à Londres, 
leur cœur s'épurait par tous les sentiments de la 
pénitence, et ils s'abandonnaient à tous ceux de 
la reconnaissance envers Dieu et envers la nation 
qui les accueillait avec tant de charité Cha- 
que retraite se termina dans Londres par un 
spectacle d'édification qu'il serait difficile de 
retrouvei" dans les annales de la religion. Ce fut 
jusqu'à douze cents prêtres, tous ceux qui avaient 
pu se réunir en ce jour dans l'église, qui appro- 
chèrent de la table sainte et, sans interruption, 
reçurent la communion de la main du Vicaire 
Apostolique (1). s 

Les réfugiés, après ces retraites, non seulement 
retournaient avec une ardeur nouvelle au travail 
et aux exercices journaliers de la vie chrétienne, 
mais se montraient disposés à s'associer de 
grand cœur à toutes les bonnes œuvres, que la 
bienfaisance imposait à leur zèle et qui étaient 
un autre moyen pour eux de se maintenir dans le 



(1) Barriiol. - IhsI. du cUrgàpendanl la riv, /nmç., p. 350. 
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bien. Ces bonnes œuvres arrivèrent à Londres 
à leur complet développement, mais c'est dans 
rile de Jersey qu'elles prirent généralement 
naissance et qu'elles commencèrent à s'épanouir. 
Les lies anglo-normandes, Jersey, Guernesey 
et Aurigny, ont suivi, dans l'histoire, les desti- 
nées de la Normandie jusqu'au XIII© siècle, et 
sont françaises par la langue et les mœurs comme 
par la position; mais, lorsque Philippe Auguste 
confisqua la province aux Anglais, les îles leur 
restèrent, et, depuis cette époque, elles n'ont 
cessé de leur appartenir à leur grand avantage. 
De là, en temps de guerre, les Anglais intercep- 
tent les communications entre Brest et Cherbourg, 
menacent les côtes de France et semblent à l'abri 
d'un coup de main. Comme ces îles ont toutes 
pour base des masses granitiques, des roches 
escarpées en défendent les abords, et, si le che- 
nal qui les sépare de la côte française est étroit, 
il est aussi parsemé d'écueils, et porte au sud, 
dans sa partie la plus importante, le nom sinis- 
tre de passage de la déroute. Toutes ces circons- 
tances faisaient de ces îles un refuge où l'émi- 
gration pouvait se croire en sûreté, et quelques 
mois après le décret de déportation générale, 
trois ou quatre mille ecclésiastiques français y 
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abordèrent et s'établirent principalement dans 
l'Ile de Jersey, à St-Hélier la capitale, à St-Aubin, 
à GrouvJUe, à St-Ouen. 

Sous le rapport religieux, ces lies, qui dépen- 
dent aujourd'hui de l'évêque de Portsmouth, re- 
levaient, au temps de l'émigration, de l'évêque de 
Coutances ; mais la persécution en avait fait dis- 
paraître presqii'entièrement le catholicisme, c II 
n'y avait dans toute l'Ile de Jersey, dit de Grand- 
maison, qu'une seule âme pour représenter le 
culte catholique. C'était une vieille femme dont 
les habitants ne parlaient qu'avec une sorte de 
frayeur et qu'ils se montraient comme une curio- 
sité ou plutôt comme un être fantastique (1). » 
En arrivant dans ces lies, les proscrits ne 
devaient donc pas trouver de chapelles de 
leur cuite, et pouvaient s'attendre aux mauvais 
traitements de la classe inférieure prévenue 
contre le catholicisme ; moins heureux en cela 
que les proscrits qui se réfugiaient dans la 
Grande-Bretagne, et qui, maltraités aussi par 
cette classe abusée, pouvaient se réfugier dans 
des temples catholiques d'origine anglaise. Il est 
vrai que, dans ces lies, comme dans les autres 

(1) Ofl GrandmAlson. — ta ckapeile française de Ktng sttvet. 
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parties de l'empire britannique, la classe supé- 
rieure était animée, à l'égard des réfugiés, de 
sentiments de tolérance et de charité. L'évêque 
de Tréguier,Mgrle Mintier, un des premiers pros- 
crits arrivés à St-Hélier, au mois de mars 1791, 
presque en même temps que Mgr de la Marche 
arrivait à Londres, avait su profiter de cette cir- 
constance, comme son collègue de St-Pol, pour se 
mettre en rapport avec les hommes les plus in- 
fluents de la classe éclairée, et préparer ainsi les 
voies à la réception de ses frères, qui se présen- 
tèrent nombreux à la fois et dans le plus grand 
dénûment, au commencement de l'émigration. 

La plupart de ces réfugiés, comme ceux qui 
abordaient alors dans la Grande-Bretagne, avaient 
été, en effet, dépouillés, volés, maltraités de toute 
manière. Mgr le Mintier les accueillit avec bonté, 
leur procura les premiers secours et leur rendit 
toute sorte de bons offices. Comme ces malheu- 
reux abordaient par centaines, leur misère com- 
mune frappait davantage les esprits, et les pre- 
mières réceptions étaient souvent sommaires et 
improvisées. « Il est impossible, dit un témoin 
oculaire, parlant de ces convois nombreux et 
d'une immense chaudière qui servait d'abord à 
préparer leurs repas, de peindre l'horrible pénu- 



l'abbé carron et les œuvres de charité 325 
rie de ces vertueux ministres des autels. La 
plupart ne possédaient ni linge, ni vêtements 
convenables, ni moyen de s'en procurer. Je me 
rappelle qu'à leur arrivée dans l'ile on loua pour 
eux un grand local, auparavant afîecté à une 
école de pauvres enfants; que là ils couchaient 
tous dans la môme chambre sur des matelas que 
d'autres réfugiés, établis à Jersey avant eux, 
leur avaient envoyés, chacun se dépouillant 
pour revêtir ses compagnons d'infortune. Leurs 
repas étaient préparés chez le marquis de la 
Ferronière; et l'on voyait chaque jour, à l'heure 
de midi, passer cette énorme chaudière portée 
par ces bons prêtres jusqu'à leur demeure com- 
mune (1). » 

Sous le rapport matériel comme sous le rap- 
port religieux, les îles anglo-normandes étaient 
une table rase pour ces milliers de proscrits 
arrivant à la fois sans ressources. Sous ce 
double rapport, tout était donc à créer dans ces 
îles, et Mgr le Mintier pouvait bien exercer son 
zèle et mettre à profit, sur ce vaste théâtre, la 
bonne volonté d'un grand nombre de confesseurs 
de la foi catholique, qui s'offraient pour le se- 

(1) Noloa lie M'i» de Lucinière. — Vie de f abbé Carron. l. T!, p. 0. 
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conder dans ses œuvres de bienfaisance. Parmi 
les ouvriers de la première heure, deux prêtres 
bretons se signalèrent et travaillèrent avec ar- 
deur jusqu'à la fin du jour; l'abbé Luc Chan- 
trel du diocèse de St-Malo, lazariste, supérieur 
du séminaire de St-Pol, et surtout Guy Garron, 
qui a laissé, de ses bienfaits parmi les émigrés, 
dans une sphère, il est vrai, moins étendue, des 
traces aussi profondes que Mgr de la Marche, 

Guy Garron reçut le jour à Rennes le 23 février 
1760. Son père, avocat au parlement de Breta- 
gne, avait eu d'un premier mariage plusieurs 
enfants, entre autres Bonaventure Garron qui 
doit partager l'exil de son frère, Guy né d'un 
second mariage ne connut point son père, mort 
quelques mois après sa naissance, et fut élevé 
par sa mère, femme d'un grand mérite, qui veilla 
toujours sur tous les mouvements de son esprit 
et de son cœur avec le soin jaloux d'une mère 
vraiment chrétienne. D'autre part une petite 
sœur, Marie-Jeanne, plus âgée que lui de deux 
ans, fut pour ce plus jeune frère un exemple 
vivant de toutes les vertus. Ges deux enfants 
s'excitaient mutuellement à la pratique du bien 
dans des lettres et des entretiens, qui rappellent 
les conversations pieuses de Thérèse d'Avila avec 
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Rodrigue son frère préféré. ( Nous sommes à 
lire la vie de Ste Thérèse, écrivait un jour de la 
campagne Marie-Jeanne à son frère, Ah ! que 
cette sainte porte à la vertu ! Je désirerais pou- 
voir te dire toutes les rares qualités dont Dieu 
avait pourvu cette admirable sainte; mais remet- 
tons cela & l'instant où Dieu nous réunira » ; et, 
lorsqu'ils sont réunis, Guy et Marie-Jeanne, 
comme Thérèse et Rodrigue, forment le projet 
de quitter le monde et de se choisir une solitude 
à la campagne. Ce projet généreux n'était pas 
réalisable : Guy était né pour une vie tout active, 
et, la compagne de son ermitage projeté étant 
morte à 16ans, il essaie vainement d'entrer à La 
Trappe. Ce qui le destine irrévocablement au 
service de Dieu dans le monde, c'est son aimable 
simplicité, sa bonté, sa douceur, son mépris des 
plaisirs, son goût pour les choses sérieuses, et 
par dessus tout son admirable charité pour les 
pauvres. Cette aimable vertu, se développant de 
plus en plus en lui, deviendra le mobile de 
toutes ses actions et la source de toutes les 
bonnes œuvres, qui marqueront sa vie et la rem- 
pliront tout entière. 

La charité pour les pauvres s'était révélée 
de bonne heure dans la vie de TabbÔ Corron. 
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Dans son enfance, lorsqu'il rencontrait un 
pauvre sur le chemin, s'il était avec sa mère, 
il se tournait vers elle, et son regard suppliant 
obtenait aussitôt l'aumône désirée. Un peu plus 
tard, mais n'étant que simple clerc au collège de 
Rennes, il s'associait avec quelques jeunes gens 
pieux de son âge, pour faire le catéchisme aux 
indigents et leur distribuer des secours. Déjà 
son zèle désintéressé lui inspirait des hardiesses 
inouïes, et ses aimables qualités lui ouvraient les 
cœurs et les bourses. Devenu vicaire de St-Ger- 
main de Rennes, il fondait en 1785, sans autres 
ressources que celles de sa charité et les encou- 
ragements de son évéque, Mgr de Girac, un éta- 
blissement industriel pour les pauvres de sa 
province aux portes de la ville, entre la route de 
Paris et la Vilaine, dans la propriété de la Pile- 
tière, où les Petites Sœurs des Pauvres ont 
ouvert de nos jours, en 1852, leur grsnd asile de 
St'Joseph.C était une manufacture de toile à voile 
de cotonnade et d'autres tissus, où il occupa jus- 
qu'à deux mille pauvres. Des sœurs de la charité 
étaient chargées d'instruire et de surveiller les 
jeunes filles employées à la filature du coton, de 
soigner les malades et de maintenir l'ordre dans 
la maison. Cependant ces bonnes œuvres jointes 
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aux travaux ordinaires du ministère pastoral ne 
suffisaient pas à son zèle, et, voyant les scanda- 
les qui de toute part éclataient dans les temps 
troublés où il vivait, il conçut le projet de com- 
poser des vies édifiantes pour tous les âges, pour 
tous les rangs, pour toutes les conditions. Ses 
écrits le mirent en rapport avec deux apologistes 
de cette époque : l'abbé Barruel, auteur de plu- 
sieurs ouvrages que nous aimons à citer dans 
ces récits, et l'abbé Gérard qui avait alors com- 
posé Le Comte de Valmont. Barruel insérait ses 
lettres dans son Journal ecclésiastique, et Gérard 
lui donnait des conseils pour la composition 
littéraire, a Écrivez moins vite, lui disait-il, 
mûrissez davantage votre sujet, et retranchez 
sans pitié les détails qui ne s'y rapportent pas 
essentiellement. Vous gagnerez en précision, 
en force, en harmonie, 'en propriété d'expres- 
sions. » Le bon abbé Carron oubliait quelquefois 
les leçons de son maître, mais laissait toujours 
parler son cœur ; aussi a-t-on pu dire de ses 
écrits : chacun de ses ouvrages est bien mieux 
qu^un beau livre, c^est une bonne action (1). 

Un ecclésiastique d'un aussi grand mérite ne 
devait pas hésiter à remplir son devoir, lorsque 

(1) Vie de Vahbé Carron. — Préface, p. ix. 
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parut le décret de la déportation générale. Il 
refusa le serment à la Constitution civile du 
clergé et attendit qu'on vînt l'arracher du sein 
de sa famille pour le conduire à la maison d'ar- 
rêt, où se trouvaient déjà réunis d'autres prêtres 
destinés comme lui au bannissement. Sa dernière 
pensée avant son départ fut pour son œuvre 
chérie de la Piletière, et les dernières lignes, qu'il 
traça dans sa prison, furent adressées à un de 
ses amis qu'il laissait comme directeur dans sa 
manufacture. « J'espère, lui disait-il, que cette 
lettre où je mets mon cœur tout entier, vous 
trouvera en bonne santé. La mienne depuis 
notre séparation a éprouvé des vicissitudes; 
mais elle est parfaite actuellement, et je désire, 
si mon Dieu me la conserve, la consacrer tout 
entière un jour au service de mes cherii conci- 
toyens; car je les aimerai toujours, et je soupi- 
rerai toujours après le moment où, revenus de 
leurs injustes préventions, ils cesseront de me 
fermer leur sein. Parlez quelquefois de moi aux 
membres de cette chère colonie de la Piletière, 
dont le bonheur faisait la plus douce jouissance 
de ma jeunesse. Dites leur que je serai toujours 
leur père et leur ami, et que toute ma vie je 
chercherai les moyens de les rendre heureux. 
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Si je puis acquérir sur l'art des manufactures 
quelques connaissances en Angleterre, je me 
hâterai de les appliquer au bien-être de la Pile^ 
tière. Je crois que je vais partir incessamment 
pour l'Angleterre. » 

L'abbé Garron partit en effet le lendemain, 
14 septembre, avec ses compagnons d'infortune 
de la maison d'arrêt. De Rennes à Saint-Malo, 
les bannis furent hués, fouillés, maltraités de 
toute manière; puis on les embarqua pour Jer- 
sey au nombre de 250, sur deux navires, par 
un temps affreux, comme si on eût voulu s'en 
débarrasser par un naufrage. Un des vaisseaux 
fut obligé de rentrer dans le port; on crut l'autre 
perdu; Garron s'y trouvait. Le trajet dura deux 
jours entiers au lieu de 8 à 9 heures, temps 
ordinaire de la traversée, et pendant ces deux 
jours les malheureux passagers flottèrent entre 
la vie et la mort. Enfin, le 16 septembre à deux 
heures du soir, ils parvinrent à gagner la côte et 
débarquèrent sur la terre d'exil où l'abbé Garron 
allait trouver, pour ses bonnes œuvres, un théâtre 
plus étendu que sa ville natale, et s'acquérir de 
nouveaux titres à la reconnaissance publique (1). 

(I) Vie de [abbé Carron, par ud bénôdlclin de la CongrëKation 
(le PrtDoe, t. X.fàtttà.— 1,-Ami de la religion, 1. 3T, p, IT7. 
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!. En abordant sur la terre étrangère, ce bien- 
faiteur des pauvres devait être satisfait. Depuis 
la journée du 10 août, l'on voyait arriver à 
Jersey, dans le plus complet dénûment, outre trois 
ou quatre mille ecclésiastiques, des familles entiè- 
res : hommes, femmes et enfants, qui venaient 
non seulement de Bretagne et de Normandie, 
mais encore du Maine, de l'Anjou, de l'Ile-de- 
France et du Poitou. L'abbé Carron n'allait donc 
pas manquer d'amis, c'est-à-dire de pauvres; et, 
pour exercer son zèle sur ces nécessiteux de 
tout âge, de tout rang et de toute condition, il 
pouvait compter sur la protection des évêques 
les plus influents de l'émigration. Mgr le Mintier, 
autrefois grand vicaire de Rennes, l'avait encou- 
ragé au début de ses œuvres, et Mgr de la Marche 
lui avait écrit pour le féliciter de la publica- 
tion d'un de ses ouvrages. L'évêque de Tréguier 
le reçut à bras ouverts et l'envoya à Londres, 
pour demander à l'évêque de Saint-Pol des rensei- 
gnements, des conseils et des secours; et à son 
retour on se mit à l'œuvre pour subvenir à tous 
les besoins. 

Dans les îles anglo-normandes, où le culte 
catholique n'avait point de temples restaurés ni 
d'adorateurs restés fidèles, comme dans les 
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autres parties de l'empire britannique, ce qui 
semblait surtout difficile, c'était de subvenir aux 
besoins religieux d'un si grand nombre d'émi- 
grés. C'était aussi le plus pressant. Mgr le 
Mintier, muni de lettres de grand vicaire de son 
collègue de Coutances, qui avait juridiction ordi- 
naire sur ces lies, en fit de bonne heure l'objet 
principal de sa sollicitude. Sous sa direction, 
l'abbé Carron ouvritunechapelleàSaint-Hélier.A 
son exemple, l'abbé Chantrel et l'abbé Lesaout 
de Saint-Malo en établirent d'autres dans cette 
capitale ; les prêtres de Normandie en érigèrent 
une à Saint-Aubin, et ceux du Maine et de l'Anjou 
une autre à Grouville (1). C'étaient autant de cen- 
tres pour les offices publics et les principaux actes 
de la vie chrétienne. L'abbé Carron et ses con- 
frères y donnèrent plusieurs retraites, au grand 
profit d'un certain nombre de laïques réfugiés, 
qui, privés depuis longtemps de tout secours 
religieux, étaient tombés dans un état de tié- 
deur et de relâchement, pour ne rien dire de 
plus. En même temps un ancien membre de la 
société de Saint-Sulpice, l'abbé Gofvry, y fonda, 

(!) De Lubersac. — Journal de l'émigration, p. 37 et 181. — 
Vie de Carron, t. H, p. 6 et 7. — Archives de la chapelle de 
King Street, à Londres, 1792-1816: registres W, X, Y, Z. 
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pour les ecclésiastiques proscrits, l'œuvre des 
conférences théologiques qui produisit aussi 
d'excellents fruits. 

L'abbé Gofvry, docteur et professeur de théolo- 
gie, était né, le 10 novembre 4724, à Allineuc, dans 
le diocèse de Saint-Brieux, C'était un homme aussi 
remarquable par Péminence de ses vertus que 
par l'étendue de sa science. Aussi jouissait-il 
d'une grande considération auprès du clergé de 
Bretagne avant l'émigration, et parmi tous les 
réfugiés de Jersey pendant leur exil. « L'abbé 
Gofvry, dit Tresvaux, avait professé longtemps 
au séminaire d'Angers, lorsque Mgr de Bellescize, 
nommé à l'évêché de Saint-Brieux, l'appela auprès 
de lui, dans son pays natal, et en fit son grand 
vicaire. » — « Les conférences de l'abbé Gofvn\ 
ajoute de Lubersac, étaient le résultat des études 
de toute sa vie. Les doctrines du concile de Trente 
sur le dogme et la discipline avaient été le sujet 
de ses leçons, quand il était professeur, et cette 
doctrine était encore le sujet de ses conférences 
en exil (1). » 

Les conférences, les retraites et tous les actes 
de la vie chrétienne, dans les chapelles catholi- 

(1) De Lubersac. *> Journal de rémigration, p. 211. 
Tresvaux. -^ HisL de la pers» en Bretagne, t. 1, p. 471. 
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ques récemment érigées, ne détournaient pas 
l'attention des fondateurs d'œuvres, des besoins 
matériels et moraux des émigrés. L'abbé Chan- 
trel créait des ateliers pour donner du travail 
aux dames émigrées et des vêtements aux ecclé- 
siastiques proscrits, tandis que Tabbé Carron 
établissait une pharmacie pour les malades, des 
écoles pour les orphelins, des bibliothèques polir 
tous les réfugiés. Pour réaliser toutes ces œuvres, 
les moyens pécuniaires arrivaient toujours à 
propos. Les émigrés, qui avaient pu conserver 
quelques débris de leur fortune, en donnaient 
une partie, les protestants de la classe riche et 
éclairée y ajoutaient le produit de leurs souscrip- 
tions, et le comité central de Londres envoyait 
périodiquement des sommes, que distribuaient 
les évoques de Tréguier et de Bayeux. Mais la 
grande ressource, celle qui multipliait toutes 
les autres, c'est l'activité prodigieuse, la souplesse 
admirable, l'ingénieuse charité, le zèle incom- 
parable de l'abbé Carron qui faisait par là des 
prodiges. 

« A son retour de Londres, dit la coopératrîce 
de ses œuvres, Mlle de Lucinière, l'abbé Carron 
obtint de ceux des réfugiés, qui avaient conservé 
quelques débris de leur ancienne fortune, des 
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dons assez considérables qu'il distribua aux 
plus nécessiteux. Bijoux, dentelles, diamants 
même, tout était porté chez notre ami, vendu 
par ses soins et réparti entre tous avec discrétion 
et équité. Par ces mêmes moyens, il établit 
d'abord une pharmacie où nous trouvâmes gratis 
tous les médicaments dont nous avions besoin. 
La manipulation des remèdes fut confiée à l'abbé 
Collet, prêtre du diocèse de Rennes, qui avait été 
chirurgien avant d'embrasser l'état ecclésiastique. 
Dans un appartement voisin de cette pharmacie, 
un autre prêtre distribuait le bouillon, le vin, le 
linge et les confitures; car rien n'était oublié 
par ce vrai père des pauvres. Une bibliothèque 
fut aussi ouverte par l'abbé Carron pour le 
clergé. Cette bibliothèque était formée de livres 
que le bon abbé avait recueillis chez les ecclé- 
siastiques qui en avaient quelques-uns. Les 
ecclésiastiques trouvaient dans le local de cette 
bibliothèque du feu, du papier et des plumes, et 
c'était ordinairement dans ce lieu qu'ils se 
livraient en silence à l'étude et à la prière. L'abbé 
créa de la même manière une autre bibliothèque 
pour les laïques. Les livres étaient prêtés à ceux 
qui les demandaient, et, après avoir passé de 
main en main, ils revenaient à la bibliothèque. 
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Mais l'œuvre principale de Garron à Jersey fut 
la fondation de deux écoles pour les enfants des 
émigrés, une pour les jeunes gens et l'autre pour 
les jeunes filles. Il partagea celle des jeunes gens 
en deux classes et se fit maitre de la première; 
la seconde, où l'on admettait les enfants qui ne 
savaient ni lire ni écrire, fut confiée à un ecclé- 
siastique qui s'adonna tout entier à cette bonne 
oeuvre. Des dames françaises émigrées se char- 
gèrent de l'école des demoiselles. On ne saurait 
dire combien ces deux établissements furent 
précieux aux familles des émigrés. Il n'existait 
jusque-là à Jersey que des écoles protestantes; 
et les parents, occupés d'ailleurs d'un travail 
journalier, devenu nécessaire à leur subsistance, 
n'avaient pas le temps de se consacrer à l'édu- 
cation de leurs enfants qui languissaient dans 
l'oisiveté et l'ignorance. Monsieur Carron faisait 
deux fois par semaine un catéchisme public à 
ces écoles, et allait, tous les vendredis, dans les 
différentes classes, expliquer l'épître et l'évangile 
du dimanche suivant aux enfants qui lui étaient 
confiés. Il avait un talent singulier pour exciter 
parmi eux une louable émulation, et il était ten- 
drement aimé de ce petit troupeau. Les ecclé- 
siastiques et ceux des émigrés, qui, n'ayant point 
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de famille, vivaient isolés, attirèrent spécialement 
la sollicitude do Tabbé Garron. Il porta plusieurs 
personnes pieuses de Tun et de l'autre sexe fi 
former une association dontlebutétait de visiter, 
de veiller et de soigner ceux qui tombaient 
malades. Il engagea en outre ses confrères à 
déposer chez lui chaque semaine le linge et les 
habits qui avaient besoin d'ôtre raccommodés. Il 
nous distribuait ensuite ces paquets que nous 
lui rendions en bon état le samedi suivant C'est 
ainsi que son ingénieuse charité savait mettre 
en activité tout ce qui l'entourait (1). » 

Ces bonnes œuvres, bientôt propagées à Lon- 
dres et dans d'autres villes delà Grande-Bretagne, 
non seulement soulageaient les misères de l'exil, 
mais préservaient du mal les prêtres nombreux 
que Garron savait si bien y associer. G^était un 
nouveau préservatif qui concourait, avec les re- 
traites publiques, le travail journalier et les pra- 
tiques de la vie chrétienne en commun, à rendre 
irréprochable la conduite du clergé de Fronce 
exilé, à justifier de plus en plus la bonne opinion 
que le comité directeur avait conçue de lui dès 
son arrivée en Angleterre, à augmenter de jour en 

(I) lie de Vabbé Cmrofi, Notes do Mlle do Luoiniére, t. U» p» 6-1^. 
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jour restime et l'admiration quo cetto société lui 
avait dès lors vouées. Il faut voir le respect pro- 
fond et la convenance parfaite avec lesquels elle 
traite les prêtres français dans les cas difficiles 
qui se présentent après les quatre premières an- 
nées de leur séjour en exil. 

C'était en 1796. A cette époque, nous le savons, 
les dépenses énormes de la guerre et le nombre 
croissant des proscrits secourus avaient forcé le 
comité à réduire un peu la somme allouée à 
chacun d'eux, et les distributions étaient quelque- 
fois retardées. De là, partout de grandes souffran- 
ces parmi les réfugiés. L'abbé de Bonnière, dis- 
tributeur des secours pour la ville de Winchester, 
ayant subi lui-même la réduction, crut pouvoir 
exposer au comité directeur ses nécessités per- 
sonnelles, son âge et ses infirmités, et le secré- 
taire de ce comité, qui était alors Georges Hugues, 
lui adressa la réponse suivante : 

ff Monsieur, 

« Votre lettre du 9 Juillet dernier à monsieur 
Wilmot a été lue, aujourd'hui 14, au comité an- 
glais,et ces Messieurs m'ont chargé de Vous expo- 
ser que les réductions, qu'ils ont cru devoir faire 
•\ votre appointement, ne résultent aucunement 
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du moindre changement dans les égards que ces 
Messieurs ont eus jusqu'ici pour vous et qu'ils 
croient vous être dus, mais d'un principe géné- 
ral qui a rapport également à tous ceux qui se 
sont chargés de la distribution des secours dans 
les différentes localités de l'Angleterre. Le comité 
ne peut allouer plus aux uns qu'aux autres, en 
tenant compte du nombre des individus à charge 
à chacun des distributeurs. Mais comme votre 
âge et vos infirmités demandent une considération 
particulière, le comité vous prie, Monsieur, de 
vous adresser à M. l'évéque de Saint-Pol, qui se 
charge de distribuer les secours extraordinaires 
destinés à ces objets, et le comité est persuadé 
que Mr l'évéque vous accordera toujours tous les 
secours que vos besoins exigent et qui sont com- 
patibles avec nos moyens et conformes à ce 
qui se fait pour d'autres persdnnes en pareil 
cas (1). » 

Cette parfaite convenance, dans les rapports 
délicats du comité avec les réfugiés, parut sur- 
tout d'une manière éclatante à l'occasion d'une 
lettre adressée au comité par l'abbé Duchatel et 
datée de Ripley, le 24 novembre 1796. Cet ecclé- 

(1) Rocord ofT. — Extrait d'un registre intitulé : Siibscriptions 
for the frenck clergy and LeUer Book, n» 1 • 
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siastique du diocèse de Coutances, supposait que 
la réduction des secours était due à Mgr de la 
Marche, et, dans sa misère extrême, s'oubliait jus- 
qu'à dire que le prélat agissait en despote et qu'a- 
près tout la nécessité n'a pas de lois. Le secrétaire, 
Georges Hugues, lui répondit au nom du comité : 

« Monsieur 

« Quoiqu'il y ait dans votre lettre des expres- 
sions qui autorisent pleinement le comité à ne 
pas y répondre, il a bien voulu me charger de 
vous faire remarquer que les faits que vous y 
exposez sont dénués de fondements. 

« Ce n'est pas M. l'évêque de Léon, le plus res- 
pectable de vos évoques, que vous osez accuser 
d'agir en despote, qui a causé la réduction des 
secours. Ce prélat n'a fait qu'anticiper, par une 
offre volontaire au nom du clergé français, la 
réduction à laquelle le comilé lui même était 
déjà déterminé par la nécessité des circonstan- 
ces. Les délais des payements ne peuvent pas 
être imputés au comité anglais, bien moins encore 
à M. l'évêque de Léon, mais à la force des 
circonstances, qui ne permettent pas toujours au 
gouvernement d'avancer, à point nommé, des 
sommes considérables, pendant une guerre dis- 
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pendieuse quiToblige chaque jour à des dépenses 
très urgentes. Le comité désirerait beaucoup que 
les payements fussent plus ponctuels; mais je 
dois vous informer que les sommes sont distri^ 
buées au moment où il les a reçues, et, qu'à 
l'instance de M, l'évoque de Léon, il a souvent 
contracté des emprunts pour faire des avances 
aux réfugiés. Vous dites enfin, Monsieur, que la 
néeeaaité n*a pas de lois : permettez-moi d'excepter 
celles de la justice et de la vérité, sans lesquelles 
la nécessité justifierait les plus grands crimes. 
Si vous êtes dans la détresse pour des vêtements, 
vous avez dû vous adresser à M. Floc'h, qui est 
occupé depuis près d'un mois à distribuer de 
l'argent pour cet objet (1). » 

Ainsi la misère extrême, à laquelle étaient ré- 
duits quelques prêtres français, explique leurs 
cris de détresse. Si le comité relève avec force et 
dignité l'exagération de leurs plaintes, il expose 
la raison de sa conduite et indique aux infortu- 
nés qui se plaignent les secours extraordinaires 
créés pour leurs besoins exceptionnels. Dans ces 
cas particuliers, pouvait-il se départir, à l'égard 
des ecclésiastiques proscrits, de ses règles de 

(1) Record oIT. — Extrait d'un registre Intitulé : Subscn'ptions for 
ihe french de)*gy and Leilcr Book, n» 1 . 
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bienveillance ordinaire, lorsqu'il reconnaissait 
avec admiration que leur conduite était généra- 
lement irréprochable ? Les accusations sérieuses 
à la charge de ces exilés sont très rares, Nous 
avons voulu savoir le mal réel commis par eux 
et Timprossion que fit ce mal connu sur des po* 
pulations antipapistes. Nous avons cherché cette 
part du mal partout : dans les principales publi» 
cations contemporaines, dans les comptes rendus 
d'enquôtes faites h ce sujet, dans des lettres par- 
ticulières qui ont un caractère d'intimité. Nous 
avons en môme temps noté les réflexions des 
protestants à cet égard, et voici le résultat de 
nos investigations minutieuses. Sur huit à dix 
mille ecclésiastiques proscrits, secourus ou non 
secourus, nous avons eu do la peine à en trou- 
ver cinq ou six dont la conduite ait été bien réprô- 
bensible; et, pour les protestants d'Angleterre, 
ces exceptions confirment la règle. Jamais en An- 
gleterre on n'attribua au corps entier du clergé 
proscrit, les tortsde quelques-uns de ses membres, 
et l'on dit toujours dans ce pays que la conduite 
de ce clergé fut exemplaire au plus haut degré (1). 

(1) Britlslj Muséum. — Genllcman's Magasine, Vol, LXVII, p. 304. 
— Add, MM. : Minutes of Comm., nov. 2G, 1795 ; may 5, 179G, 
Record onico. — Mimitex of fomm, moy 3, oct. 30, 1790, ^ Pa- 



344 CONDUITE DES ECCLÉSIASTIQUES PROSCRITS 

Ces impressions, de plus en plus favorables 
aux ecclésiastiques exilés ne se produisaient 
d'abord que dans la classe éclairée, mais la presse 
s'en faisait l'écho fidèle; on les redisait dans les 
temples et dans les écoles (1), et bientôt la classe 
inférieure elle-même s'en montra toute pénétrée. 
Deux ans après leur arrivée en Angleterre, les 
prêtres français avaient rarement à se plaindre 
des mauvais traitements de cette classe abusée. 
Déjà même l'on racontait les traits les plus tou- 
chants de sa bienfaisance. « Là, disait en 1794 
l'abbé Barruel, un des témoins oculaires, c'est 
l'ouvrière généreuse qui offre le travail de ses 
mains et en refuse le salaire; ici, c'est la mar- 
chande de pommes de terre qui se plaint amère- 
ment que ces prêtres ne reparaissent plus, parce 
qu'elle n'a pas voulu recevoir leur argent. Là, 
c'est encore le porteur de lait qui glisse, dans la 
main d'un de ces prêtres, le gain de sa journée 
et se cache dans la foule, de crainte d'être aperçu. 
L'enfance veut être aussi bienfaisante. Ce qu'elle 
avait pour ses jouets, pour ses menus plaisirs, 

pers rêUUing to Ihe french cîergy refagees, Bundle, 8 : lettre de 
Macdonald, dislributeur à Liverpool, h Mgr de Marche, datée du 
12 fév. 1795. 

1) British Mus. — Add. MM. : Minutes of Comm., may 24, 1793. 
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elle le ramasse et le met en commun. C'est la 
souscription de l'innocence ; elle ne sait pas ce 
que c'est que le malheur ; mais on lui dit : a Ce 
sont des hommes qui ont tout perdu, » et elle 
leur donne tout ce qu'elle a. L'artisan vigoureux 
n'a que ses bras; il veut aussi donner, il double 
sa journée et son activité. Dans cette classe môme 
d'ouvriers à la journée, un homme, au cœur sen- 
sible, se trouve chez madame Silbume, il voit 
quelques prêtres français arriver avec tout l'ex- 
térieur de l'infortune, il s'attendrit sur eux, il 
sanglote et il ne réprime l'excès de son atten- 
drissement que pour s'écrier : « Ah ! Madame, 
a je suis bien pauvre, mais je puis travailler pour 
« deux. Donnez-moi un de ces prêtres et je le 
« nourrirai. » 

A ces traits charmants, ne dirait-on pas que la 
Grande-Bretagne redevenait Vile des saints. Elle 
était au moins digne de se voir appeler la seconde 
providence des prêtres déportés ; et c'est ce qu'ex- 
primait admirablement cette lettre dictée par la 
reconnaissance à l'évêque de Saint -Pol, quand, 
remontant au Dieu de l'Évangile, il disait à ces 
ecclésiastiques : « Ce Dieu a partagé pour vous 
8 en quelque sorte, le soin de justifier sa parole 
« divine, avec vos nombreux bienfaiteurs. Par 
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« eux, il peut vous dire comme à sea apôtres : 
« Lorsque je vous ai envoyés sans hdton, sans 
ta chaussures, au milieu des nations, avez^-vous 
« manqué de quelque chose ? Par eux il voua a 
« dit : Ne vous mettez en peine ni de la main 
« chargée de vous vêtir, ni de celle qui doit vous 
« nourrir. Qui de vous pourra lui reprocher d'a- 
ce voir manqué ft ses promesses, auprès de la 
« nation qui vous . accueille (4) ? » 

Ce spectacle admirable frappait alors tous les 
regards, non seulement en Angleterre, mais dans 
le monde entier, et le pape Pie VI, qui, de Rome, 
observait avec un soin jaloux tout ce qui se pas- 
sait au delà du détroit, adressait à ce sujet la 
lettre suivante à l'évêque de Pémigration : 

« Pie VI à son vénérable frère, Jean François 
Évéque de Léon, salut et bénédiction apostolique. 

« Au milieu des soucis et des perplexités qui 
Nous environnent et que vous et vos frères dans 
Tépiscopat partagez avec Nous, Nous avons la 
consolation de penser que beaucoup de princes 
et de peuples civilisés ont regardé, comme un 
devoir pour eux, de porter secours à ces dignes 
exilés de France, qui dépouillés de leurs biens 

(I) Borruel. — Histoire du clergé, p. 353. 



FKUGITATIONS DU PAPK PIE VI 347 

et chassés de leurs demeures, en haine de la 
religion, ont été forcés de chercher refuge et 
sécurité auprès des nations étrangères. 

« Parmi ces princes et ces peuples bienfai* 
sants, l'illustre Roi de la Grande-Bretagne et ses 
sujets se sont admirablement distingués ». 

Le Saint-Père n'ignore pas le bon accueil fait 
de bonne heure en Angleterre aux ecclésiastiques 
bannis de France; il connaît et l'adresse aux 
Bretons pour subvenir à leurs besoins, et le suc- 
cès des souscriptions privées et publiques, et 
l'organisation du comité pour l'administration 
des secours. Il sait l'estime et la confiance dont 
jouit Mgr de la Marche, auprès de cette grande 
société de bienfaisance. Pie VI rappelle tous ces 
faits consolants sur lesquels on l'a bien rensei- 
gné, puis il ajoute : 

a Aussitôt que Nous apprîmes ces heureuses 
nouvelles, Nous adressâmes, à Nos vénérables 
frères les Archevêques et les Evéques, et à Nos 
enfants bien-aimés, les Abbés et les Abbesses, 
aux Chapitres et au Clergé séculier et régulier 
d'Allemagne, un bref daté du 12 novembre 1792 
et dans lequel Nous exprimions toute Notre sa- 
tisfaction de votre conduite et Notre sincère es- 
time pour le Roi de la Grande-Bretagne et pour 
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toute la nation anglaise, dans les termes sui- 
vants : « Nous avons toute raison d'applaudir et 
« de louer d'une manière particulière l'illustre 
« Roi d'Angleterre et toute la nation britannique, 
« qui, par un sentiment d'humanité, ont porté 
« secours aux malheureux exilés. C'est une gloire, 
« pour les Anglais, d'avoir cru qu'il était de leur 
« devoir d'ouvrir leurs portes à ces infortunés et 
« un honneur, pour leur pays, d'avoir su profiter 
« de la circonstance, pour se montrer hospitalier 
« à l'égard des étrangers. » Mais, comme Nous 
ne savons pas si ce bref vous est parvenu, Nous 
avons pensé qu'il était à propos de vous écrire à 
vous-même, afin que vous puissiez assurer les 
membres du comité de Notre vive reconnaissance 
envers le Roi et la nation, qui ont ajouté, dans 
cette circonstance, un nouveau lustre à la di- 
gnité de la couronne et à l'honneur du pays. 
Vous leur direz de plus que Nous avons appris 
avec bonheur que les catholiques de ce royaume 
ont vu s'adoucir les peines portées contre eux par 
le code pénal, dont ils avaient depuis longtemps 
gémi. Vous ajouterez que ce qui augmente à cet 
égard Notre consolation, ce sont les causes qui ont 
déterminé ces concessions bienveillantes; Nous 
avons, en effet, admiré, dans cette circonstance, 
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d'une part la libéralité des sentiments manifestés 
par le gouvernement, et de l'autre Nous avons 
vu avec plaisir la fidélité et la loyauté des catho- 
ques anglais qui leur ont à la fois concilié la 
confiance de ceux qui les gouvernent et l'estime 
de leurs compatriotes. 

8 Nous serions heureux de pouvoir venir au 
secours de tous les ecclésiastiques bannis de 
France ; mais il est si grand le nombre de ces 
infortunés, que Nous avons reçus à Rome et 
auxquels Nous donnons assistance, que vraiment 
Nous ne pouvons pas faire davantage. C'est donc 
Notre devoir de témoigner Notre sincère recon- 
naissance à une nation qui, Nous en avons la 
confiance, continuera de vous protéger et de 
vous secourir jusqu'à ce que les évêques et les 
prêtres puissent rentrer dans leurs diocèses et 
dans leur églises. Nous sommes d'autant plus 
porté à l'espérer qu'on Nous assure que la con- 
duite exemplaire des ecclésiastiques français 
conspire dans ce but avec la compassion qu'ex- 
cite leur misère et avec la libéralité de la nation 
anglaise qui s'étend jusqu'à ses ennemis. 

a Enfin, Nous voudrions espérer que les diffi- 
cultés, que Nous éprouvons, feront bientôt place 
à la joie et à la consolation, que Nous demandons 
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tous les jours au Dieu tout-puissant. En atten*- 
dant, Nous vous donnons à vous, à vos frères 
dans Tépiscopat et à tous les ecclésiastiques réfu- 
giés en Angleterre Notre bénédiction apostolique. 
Donné à Rome, le 21 septembre de Tannée 4793 
et la dix-neuvième de Notre pontificat (!)• i^ 

Cette lettre ne fut publiée par le LaiUfB direc- 
tory qu'à la fin de Tannée 1797. A cette date, il 
était temps que Pie VI vint témoigner son admi- 
ration pour l'inébranlable constance des ecclé- 
siastiques persécutés et pour la noble charité de 
la nation britannique. Déjà victime lui-même 
de la persécution, il allait être arraché de sa 
capitale, conduit prisonnier de ville en ville et 
mourir en exil. Le grand exemple et les belles 
paroles du saint Pontife confirment et couron- 
nent tous ces récits et nous déterminent, avant 
de passer outre, à revenir sur nos pas, et à nous 
reporter, par la pensée, de Londres et de Jersey 
à Winchester, afin de pénétrer davantage dans 
notre sujet et d'observer de plus près la vie des 
réfugiés. Dans cette grande résidence, en effet, 
que Ton considère les ecclésiastiques français au 
château, dans la ville ou à la campagne, les dé* 

(i) LMtf^s diredory fbr tbe year l?0Bi 
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tails sur leur conduite abondent, et de même que 
Londres est le centre commun des distributions 
qu'on leur fait, et Jersey, le berceau principal de 
leurs œuvres de charité, ainsi Winchester est le 
théâtre le plus connu de leur vie intime. 



A 
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Winchester et san site. — Le ch&teau de Charles II. 

John HUner et sa missiou. 

Le grand asile ouvert. — L'abbé Martin 

et l'oi^anisatlon du service. 

Hanlfestatlons antipaplstes. — Vie intime des 

réfugiés. — L'abbé Gouvet 

et le prosélytisme catholique. — Enquête favorable. 

Les clercs paysans et les conversions. 

Apaisement & Winchester. 



Vis-à-vis les côtes de Bretagne et de Norman- 
die et sur la côte anglaise, au delà de l'île de 
Wight, un épauchement de la Manche a formé 
le port de Southampton. La route, qui conduit 
de ce port important à la métropole du com- 
merce du monde, suit d'abord la vallée de 
Itchen creusée par cette rivière dans le terrain 
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crayeux qui fit donner par les anciens le nom 
d'Albion à la Grande-Bretagne. A vingt kilomè- 
tres du port, la vallée devient profonde et à 
l'est la roche blanchâtre est presque à pic, tan- 
dis que du côté opposé le terrain s'élève insen- 
siblement et par degrés. G'e^t là que les anciens 
Bretons (élevèrent une de leuré 6lelHf;/iM cités 
appelées dans leur langue Gaer Gwent. Une tribu 
belge l'avait occupée quelque temps, lorsque 
les Romains vinrent A leur tour faire la conquête 
du pays, et la GWent de^ Bretons fut appelée 
Venta Belgarunl par les nouveau)^ conquérants 
qui la fortifièrent; ce qui hû fil donner enfin par 
les Saxons, lors de l'invasion des Barbares, son 
dernier nom de ville fortifiée de Vinla^ ou 
Wintaceaster et par contraction Winchester. 

Winchester fUt d'abord la matltesse ville du 
Wessex et lorsque Egbert eut réuni sur sa tôte 
les sept couronnes de l'heptarchie, cette ville 
devint la capitale de la monarchie ainsi fondée. 
Les Norinands vainqueurs déposèrent dans ses 
archives le registre général de Tcxpropriation 
définitive des vaincus, appelé, non sans raison, 
Rolle de Winton, îlolulus 'Winlonxensis, et 
Livre du jugement dernier, Doomsday l3ook. 
Après la dynastie normande, Londres devint 
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et resta la capitale du royaume, mais l'impor- 
tance de Winchester fut toujours considérable (1). 

Tout à Winchester devait amener et fixer les 
ecclésiastiques proscrits, non seulement sa posi- 
tion dans le voisinage de la côte, sur la route de 
Londres, et ses grandes ressources ; mais encore 
son site admirable, la salubrité de l'air qu'on y 
respire et un vaste local qu'on pouvait leur don- 
ner pour asile. 

Pour nous faire une idée de son site et des 
autres avantages que pouvaient y trouver les 
proscrits, gravissons la colline de Saint-Gilles 
qui s'élève à Test presque à pic : nous avons 
ainsi au couchant toute la ville à nos pieds, 
et nous la voyons s'élever en amphithéâtre 
avec ses rues, ses églises, ses palais et ses ruines 
mêlés de jardins, de champs, de bosquets d'une 
végétation luxuriante, et de cours d*eau formés 
par les branches diverses de l'Itchen. Tout près 
de nous, se dessine fortement la grande et belle 
cathédrale, et, au loin, le palais de Charles II dont 
la position commande toute la ville. Un château 
fort occupait autrefois cette position formidable ; 
Cromwell le démantela pendant la guerre civile, 

(I) John Milner. — The hislory of Winchester, voU 1, p. 191. 
Ducange. — Rotulus ivinloniêp seu Dooimdmj Book. 
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et Charles II, pour imiter Louis XIV, voulut le 
reconstruire sur le plan du palais de Versailles. 
Un corps principal de bâtiment et deux ailes 
latérales devaient dessiner un grand rectangle 
ouvert à l'est du côté de la ville. Il fut aussi con- 
venu que trois coupoles couronneraient le corps 
principal : une au centre et les deux autres aux 
extrémités ; qu'en avant du palais l'on construi- 
rait d'autres édifices pour la noblesse et que 
derrière l'on tracerait un parc magnifique (1). 

Telle devait être la résidence de Charles II, lors- 
que les affaires de l'état ne le retiendraient pas à 
Londres. Ce prince en posa la première pierre, 
le 23 mars 1682, et en activa les travaux par des 
visites fréquentes ; mais sa mort, survenue deux 
ans après, les interrompit tout à coup, et depuis 
cette époque on ne lés a jamais repris ; en sorte 
que ce palais, connu sous le nom de King's House, 
était, en 1785, ce qu'il est aujourd'hui. On n'y voit 
point de parc ni de corps de logis pour la no- 
blesse. L'édifice rectangulaire s'élève seul sur les 
ruines de l'ancien château fort, et les trois coupo- 
les, qui devaient le surmonter, font aussi défaut. 

King's House n'est aujourd'hui qu'une caserne. 

(I) Hisloryof Winchester by Ihe Rei\ J. Milncr, 1. 1, p. 433 
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Vers la fin du dernier siècle, des prisonniers de 
guerre y furent détenus, et une épidémie, qui se 
déclara parmi eux et qui se répandit dans la ville, 
causa la mort de l'abbé Nolan, missionnaire ca- 
tholique ; mais ce fléau fit ressortir avec éclat le 
mérite éminent de son successeur, John Milner, 
qui devait jouer un grand rôle dans les affaires 
ecclésiastiques de son pays et rendre d'impor- 
tants services au clergé de France exilé. 

John Milner était né à Londres, le 14 octobre 
1752, et avait fait ses études en France, au sé- 
minaire anglais de la ville de Douai où il reçut 
la prêtrise en 1777. De retour dans sa ville na- 
tale après onze ans d'absence, i! fut remarqué 
très favorablement par Mgr Challoner, alors vi- 
caire apostolique pour le district de Londres. 
Pour en disposer à son gré, ce prélat ne lui confia 
d'abord que des emplois temporaires, ce qui fai- 
sait dire plus tard à ce jeune missionnaire qu'il 
n'était alors qu'un ouvrier à la pièce, un tâche- 
ron, un Jobber. C'est à ce titre qu'il reçut la mis- 
sion périlleuse de remplacer l'abbé Nolan, mort 
victime de son dévouement. Lorsqu'il arriva à 
Winchester, au commencement de l'année 1779, 
l'ouvrier à la pièce n'avait que 27 ans. Les ca- 
tholiques de ce pays furent surpris de sa jeu- 
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nesse et s'en montrèrent mécontents, « L'évoque, 
disaient-ils, ne leur avait envoyé qu'un enfant. » 
Mais ils changèrent de sentiment, lorsqu'ils 
virent le généreux missionnaire remplir ises de- 
voirs auprès des malades, avec tant de jsèle qu'il 
fut atteint lui-même de l'épidémie, et c'est avec 
la plus vive reconnaissance qu'ils reçurent, à la 
fin de la môme année, l'heureuse nouvelle que ce 
jeune prôtre leur était donné pour pasteur h 
poste fixe. 

Doué d'une activité prodigieuse, John Milner 
put mêler, à ses occupations d'un ordre supé*- 
rieur dans le saint ministère, les travaux de l'es- 
prit au grand profit de la religion. A Londres 
Mgr Challoner lui avait confié le soin de la riche 
bibliothèque de l'ancien chapitre de la ville (4). 
A Winchester les aïitiquités de cette localité 
l'intéressèrent beaucoup. Ses recherches sur ces 
antiquités aboutirent à la publication de son 
histoire de Winchester qui lui valut, en 4788, le 
titre de membre de la Société des Antiquaires de 
Londres, et ces travaux, en le faisant connaître 
et estimer davantage, lui permirent bientôt de 



(1) Husonbelh. — The life oft/ie Right Rev, John Milner, p. 9-10. 
John Milner. — The hist, of Winchester, vol II, p. 177. 
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rendre des giervioes importants à l'église catholi- 
que dans son pays, 

AprôB le bill de tolérance accordé aux catho- 
liques anglais, en 1778, il s'agit de formuler le 
serment d'obédience au souverain temporel, et 
un comité catholique, composé principalement 
de laïques, proposa une formule dangereuse, 
surtout à cause de l'appellation impropre de dis^ 
sidents catholiques protestants, protesting catho^ 
lie diêsenterê, donnée aux catholiques romains 
par cette formule, qui les assimilait ainsi à une 
secte protestante. John Milner fut un des ecclé- 
siastiques qui signalèrent les premiers le danger; 
il écrivit plusieurs brochures à ce sujet, protesta 
ail nom des évoques d'Irlande et de la plupart 
des prélats de la Grande-Bretagne contre cette 
formule, et obtint qu'elle serait heureusement 
amendée. Le rôle qu'il joua dans cette affaire mit 
le jeune champion des intérêts catholiques eq 
rapport avec les plus grands personnages de son 
pays (1). A cette occasion il vit Burke qui le pré- 
senta ft Fox et à Windham ; il vit Dundas et Pitt, 
il vit Wilberforce, Smith et d'autres membres du 
Parlement, et tous l'acciieillirent avec bonté et 

(!) Hiuenbelh. — The Ufe nf Ihe W'ylit flev. John Milner, p. 35. 
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furent satisfaits des raisons qu'il donna de son 
opposition à la formule du comité. 

Ces affaires d'un intérêt général ne lui faisaient 
pas perdre de vue sa chère mission de Winches- 
ter. On admirait, en effet, en lui, dans sa mission, 
non seulement son activité prodigieuse, sa charité 
sans bornes et son grand savoir, mais encore de 
la sagesse et de la discrétion dans l'accomplis- 
sement de tous ses devoirs. Grâce à ces dernières 
qualités, il se fit à Winchester des amis parmi les 
protestants comme parmi les catholiques. L'évo- 
que anjglican de cette ville et le doyen du chapitre 
de la cathédrale lui donnèrent souvent des mar- 
ques non équivoques de leur estime. Lorsque, en 
l'année 4780, les partisans de Georges Gordon 
protestèrent, par l'incendie, à Londres et dans 
d'autres villes de la Grande-Bretagne, contre l'édit 
de tolérance, la classe inférieure à Winchester ne 
prit point part à ce mouvement antipapiste, et 
nous avons à exposer ici les sympathies que 
témoigna, dans cette ville, la classe éclairée aux 
ecclésiastiques bannis de France, dès la fin du 
mois de septembre 1792. 

Lorsque, de la partie basse de cette antique 
cité, on monte au château de Charles II, par 
High Street, on aperçoit bientôt un immense ca- 
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dran qu'un grand support triangulaire porte au- 
dessus des passants jusqu'au milieu de la rue; 
c'est le cadran de l'horloge de l'hôtel de ville, 
du Guildhall de Winchester, et c'est dans ce 
vieil édifice que se réunit, sous la présidence de 
John Jenkinson, le comité de bienfaisance pour 
subvenir aux besoins des nombreux réfugiés. 
Dès le 5 octobre, cette société, nous le savons, se 
mit en rapport avec le comité central de Londres, 
et, dans la séance du 11 octobre suivant, il fut ré- 
solu que les sommes, qu'on lui confierait, seraient 
considérées comme souscrites pour les ecclésias- 
tiques seulement, et qu'on les ferait passer, en con- 
séquence, au comité central de Freemason's Ta- 
vern, qui avait pris à sa charge le soin de pour- 
voir aux besoins de tous les ecclésiastiques pros- 
crits. Le secrétaire, Robert Corbin, transmit 
aussitôt î\ ce comité ces résolutions importantes, 
lui offrit en même temps ses services pour le 
seconder dans ses entreprises de charité, et, dans 
sa séance du 20 octobre, le comité central le 
nomma son agent principal pour l'œuvre capitale 
qu'il venait de fonder à Winchester en faveur 
des ecclésiastiques réfugiés : nous voulons parler 
du grand asile ouvert au chAteau de Charles II. 
Comme le besoin de cet asile se faisait vive- 
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ment sentir, le comité central s'en occupa de 
bonne heure et l'œuvre fut fondée en quelques 
semaines. Dès sa première séance, le 20 septembre 
1792, à Freemasons'Tavern, la société demande 
au gouvernement quelques édifices publics pour 
offrir un refuge aux ecclésiastiques proscrits; 
deux jours après, le gouvernement désigne le 
château de Charles II, et, le 25 du môme mois, des 
commissaires viennent à Winchester pour const 
tater l'état des lieux. Suivons^es au château. La 
toiture en est bonne, mais les fenêtres sont sans 
vitres et les portes et les planchers sont si mau- 
vais qu'ils ont besoin d'ôtre entièrement renou- 
velés. La partie la mieux conservée est l'aile mé- 
ridionale. Elle servit d'hApital pour les prison* 
niers pendant les dernières guerres. Pour loger 
cinq à six mille prisonniers, qu'il y avait alors au 
château, on établit des rangées de hamacs placés 
les uns au-dessus des autres et fixés à des poteaux 
qui s'élevaient du plancher au plafond; mais tous 
ces poteaux ont disparu avec les hamacs, et il n'y 
a, à l'intérieur du château, ni bois de lit, ni meu^- 
blés d'aucune sorte (4). Le rapport de ces commis- 
saires est lu au comité de Freemasons'Tavern, le 

(Ij British Mus. Ad, Manusc. : Minutes of committee o/' subS' 
cribers for the relief oflhe french clergy, sept. Î6, 1792. 
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36 septembre, et, quelques jours après, les répa* 
rations commencent au château. En môme temps 
le comité s'occupe des approvisionnements, s'in- 
forme de la manière dont les prisonniers ont été 
nourris pendant les dernières guerres, et prend 
des précautions pour épargner aux ecclésias- 
tiques les mauvais traitements dont la populace 
les menace, en les voyant en grand nombre rési- 
der dans la ville. 

Le 30 septembre, le rév. C. Powlett écrit au 
président du comité central î « M. Oke, mar- 
chand à Poole, m'informe, dit^il, que le poisson 
pris à Terre-Neuve a été envoyé aux ports étran- 
gers, mais qu'à la fin du mois prochain il en 
arrivera des cargaisons en Angleterre et qu'il 
reviendra, rendu à Winchester, huit shillings 
et neuf pence la tonne. Les prisonniers français, 
pendant la dernière guerre, recevaient, d'aprèis 
des conventions faites avec des fournisseurs, 
une livre et demie de pain, trois quarts de livre 
de bœuf et deux quartes (un peu plus de deux 
litres) de petite bière par Jour et par personne. 
Les jours maigres, au lieu de bœuf, on don- 
nait une pinte de pois et six onces de fromage. 
Aujourd'hui le pain reviendra à trois pence, le 
bœuf au môme prix et la bière coûtera deux 
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pence. Ainsi, tout compris, un shilling par jour 
suffira pour chaque personne. M. Pierre Gauntlet, 
marchand de vin à Winchester, me prie d'offrir 
ses services au comité. Il ne demande aucun 
salaire pour cette œuvre de charité. On ne peut 
recommander à personne, mieux qu'à ce mar- 
chand, les ecclésiastiques français à leur arrivée. 
Il parle français à merveille et n'est pas homme 
à laisser insulter les pauvres exilés par le bas 
peuple (4). » 

Ces renseignements préalables étaient pris à la 
fin de septembre, et tout le mois suivant fut 
employé à mettre en œuvre les moyens qu'on 
avait pour installer le clergé. Robert Corbin acti- 
vait par sa présence les réparations du château, 
se procurait l'ameublement aux frais du comité, 
traitait avec les fournisseurs et organisait le 
personnel du service. Ce personnel était alors 
composé d'un intendant, d'un cuisinier, d'un 
aide-cuisinier, d'un portier, et de plusieurs gar- 
çons en sous-ordre. D'autre part le comité priait 
les médecins de Winchester de faire gratuite- 
ment le service de l'établissement et autorisait 
l'agent à donner aux serviteurs des salaires dé- 

(1) Record olïice. — Papers relaling to tfie french clergy, 
Bundle 18. 
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terminés, et à contracter des engagements pour 
les provisions et pour le blanchissage. Enfin le 
comité traçait des règles au personnel du service 
domestique, particulièrement à l'intendant et au 
cuisinier. D'après ces règles, l'intendant devait 
examiner les provisions, en présence du supé- 
rieur désigné par le comité ou d'une autre per- 
sonne autorisée par le supérieur, et le cuisinier 
devait tenir prêts les repas pour des heures 
convenues : le dîner pour midi et le souper pour 
sept heures. 

A la fm du mois d'octobre 1792, comme l'orga- 
nisation était avancée au château et que des 
chambres étaient prêtes, le comité songea aussitôt 
à l'installation du clergé (1). Il fut convenu, à la 
séance du 2 novembre, que John Hester, le secré- 
taire du comité, se rendrait à Winchester, le 
4 courant, pour s'assurer que rien ne manquait 
à l'établissement, et que le lendemain Mgr de la 
Marche y enverrait seize ecclésiastiques. « Vers 
!e 4 novembre, dit le chanoine Baston, arriva la 
première colonie des prêtres français pour la 
maison de Winchester. Elle était composée de 
16 ecclésiastiques conduits par monsieur Martin 

{I] Brilisb Muséum. —Ad. HM. : Min., out.-nov. 1792. 
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qui était désigné par le comité pour être supérieur 
du nouvel établissement (1). » 

Monsieur Martin méritait la confiance du co- 
mité. Il était né en 1746 à Secqueville-en-Bessin 
au diocèse de Bayeux (2). Entré dans la congréga- 
tion des Eudistes le 1er août 1767, il fut incorporé 
dans la maison de Caen, le 11 novembre 1770, et 
on l'envoya peu après, au grand séminaire de 
Lizieux, où il était supérieur lorsque éclata la 
Révolution. Cet homme éminent et ses confrères 
de Lizieux ayant refusé de prêter serment à la 
Constitution ci vile. du clergé, les administrateurs 
du district les firent conduire au château de Caen; 
mais les prisonniers réussirent tous à s'évader 
et obtinrent, le 9 septembre 1793, un passeport 
pour l'Angleterre où ils arrivèrent bientôt. « Mon- 
sieur Martin, par son instruction, sa piété et ses 
bonnes manières, était un des membres les plus 
distingués de la Congrégation des Eudistes. Il eût 
été général sans la Révolution (3). » 

(1) Archives de la Seine-Inférieure. — Mémoires du chanoine 
Boston, 

L'Ami de la religion* — Notice sur la déporiallon en Angle- 
terre, t. XXX, p. 77. 
tirUlsh Muséum, ^ Àdd, ^M. t MintUeê^ nov. t>l^, 179*2. 

(2) Archives du Calvados, section Lizieux. — Registre d'admis- 
sion dans la Congrégation des Eudistes, 

(3) 8éminatrodeSaint*Sulpice, Paris. — Matériaux pour la vie 
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Ces antécédent» do monsieur Martin, son 
mérite et sa réputation l'avaient fait désigner pour 
supérieur par le comité, et il fut toujours, dans 
cette charge, aimé de ses confrères, estimé de tous 
les évoques et singulièrement considéré de tous 
les protestants qui le connurent. « Peu de prêtres 
ont fait plus d'honneur au nom français en An- 
gleterre (!)• » Ces récits sont pleins de son nom. 

Dès son arrivée à Winchester, monsieur Martin 
est l'objet de l'attention toute particulière de l'a- 
gent du comité; on lui prépare une chambre com- 
mode, très propre, bien aérée, en rapport avec sa 
position ; on la meuble à l'avenant et il en prend 
possession le 22 novembre. « Monsieur Martin, 
écrit l'agent au comité, entre ce soir dans son ap- 
partement, il est très satisfait de son ameuble- 
ment (2)* » C'est lui qui préside à l'installation 
des ecclésiastiques à mesure qu'ils arrivent, lui 
qui les console et les encourage, lui qui leur 
prodigue les soins les plus affectueux, et l'agent 
du comité le seconde toujours admirablement. 
Le comité lui-même accepte volontiers une modi- 

de M. Ëmeryt recueillis par M. Faillon en 1843 : âouvenirs de 
Mgr de SauBin, évéque de Blois. 

(i) L'Ami de la religion, t. XXX, d. H. 

(2) Record office. — Papers relalîng to thc french cîergy. Lettres 
de Robert Gorbia datées des 15 el 22nov. Buadle, 17. 
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fication importante proposée par l'abbé Martin 
dans le service de la maison. Le service laissait 
à désirer pour l'ordre, la propreté et la prépara- 
tion des repas. Le nouveau plan le régularisait 
en le rendant moins dispendieux. D'après ce 
nouveau plan le clergé est admis dans l'adminis- 
tration de l'établissement : M. Martin avec l'assis- 
tance de deux ou trois autres ecclésiastiques 
pourvoira à la nourriture, à la bière, au chauffage, 
à l'éclairage, au blanchissage, et la dépense ne 
pourra dépasser une livre sterling et huit pence 
par mois, pour chaque personne. Le cuisinier et 
tous les domestiques seront entièrement sous la 
direction de monsieur Martin. Le service actuel 
de l'intendant, du cuisinier et de son aide ces- 
seront à partir du 1er Janvier 1793, avec les en- 
gagements déjà pris pour les fournitures des pro- 
visions. Ce nouveau plan d'administration fut 
approuvé par le comité de Freemasons'ïavern, 
le 4 janvier 1793(1). 
Cependant, depuis le mois de novembre, les 



(1) Record oflice. — Papers relating lo Ihefrench clergy refugees, 
Bundle 18. — Le 22 août 1794, M. Corbin annonce à M. Hesler que 
M. Marlin est absent, quil est encore à Weymouth (résidence 
royale), et quUl n'y a pas de doute qu'il ait été déjà introduit auprès 
de la famille royale, 
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réparations étaient incessantes au château et les 
réfugiés arrivaient par vingtaines chaque semaine. 
Au 12 janvier, il y en avait 183 ; au 15 février, 195, 
et ce nombre est sur le point d'augmenter consi- 
dérablement (1). Vers le 25 Janvier, avait paru un 
billdu Parlementcontre les étrangers qui, prêtres 
ou non, devaient s'éloigner des ports, au moins 
de dix milles, à cause de la déclaration de guerre. 
D'autre part, d'après une proclamation royale 
du 2 février suivant, les étrangers ont été assu- 
jettis à ne pouvoir plus s'éloigner de Londres que 
de 50 milles, ce qui les enferme tous dans une 
superficie de 16 à 17 lieues de rayon; mais on 
toléra beaucoup pour les prêtres (2). Ainsi les 
ecclésiastiques qui résidaient dans le port de 
Gosport, à l'hôpital de Forton (3), durent quitter 
cetétablissement; cependant ils purentêtre reçus 
au château de Winchester, quoique cette ville ne 
fût pas comprise dans les 50 milles exigés par la 
proclamation. Grâce à celte circonstance, le nom- 
bre des réfugiés augmente tout à coup au château. 
Au 18 février, ils sont 221 ; i! en vient 250 environ 

[1] Brilish Muséum. — Attd. AfJ/. .- Minutes ofComm., nov. 30, 

1792, janv.-feb., 1793. 

(i; Archives MaHela^latéfiearB.— Mémoires du chanoine Batton. 

(3) Quelques ecclésiostiquefl TraiiEais ëcrivaienl Forlun ou For- 
tuoe ; c'est Forion qu'il fallait écrire. 

T. I. 24 
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de Forton hospital» 200 de plus de Jeraey, en 
sorte qu'on en compte 595, le 21 avril, et 680, le 
14 novembre, et ce nombre s'élèvera bientôt à 
plus de 700. Il en viendra non seulement des 
diocèses de Normandie et de Bretagne, mais 
encore des diocèses plus éloignés, tels que Cher- 
tier et de Rochery du diocèse de Bourges, Antoine 
Valière et Mathias Jarrige du diocèse de Cler* 

mont (IX 

Le comité ne se contentait pas d'installer ainsi 
les ecclésiastiques français au château de Win* 
chester. Dès le 7 décembre 1792, il avait nommé 
des commissaires pour visiter l'établissement, et, 
dans la séance du 18 février 1793, on lit le rapport 
suivant de Thomas Bowdler. 

Thomas Bowdler, qui a visité le cb&teau,tran8* 
met au comité ses impressions sur l'état maté- 
riel et moral de l'établissement. 

« Les chambres, dit-il, sont spacieuses et éle- 
vées; «n les a blanchies récemment et elles sont 
propres et convenables. L'ameublement consiste 
en on ht pour chaque personne, quelques sièges 

Cl) British Muséum. — Add, MM. : Minutes, feb. 18» 25, april 1, 
nov. 14, !793. 

Record off. — Papers relating to ihe freneh clergy, Boadles il, 
17, 18. 
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de bois et une table. Il y a trente chambres oc- 
cupées, et dans chacune Ton compte de 5 à 10 
personnes selon sa grandeur. » 

Thomas Bowdler a visité la cuisine au moment 
du dîner, un samedi et un dimanche. « Le samedi, 
le menu consiste en une soupe maigre et en pois- 
sons conservés ; le dimanche, en soupe et en 
bouilli. La cuisine est dirigée par des prêtres. 
Tout s'y fait avec régularité, convenance, et de 
manière à ne rien laisser perdre, et à ne laisser 
manquer de rien, dans la mesure des ressources 
dont on dispose. ^ 

Après le dîner Thomas Bowdler est entré dans 
plusieurs chambres et a causé beaucoup avec un 
grand nombre de prêtres. La santé et le conten- 
tement paraissaient sur tous les visages et ressor- 
tent d'ailleurs des paroles suivantes, qu'il a échan- 
gées avec les réfugiés. « Messieurs, tout est-il bon 
et convenable ici?— Excellent et -très convenable. 
Monsieur. — Etes-vous contents de la position 
qu'on vous fait ? — Nous serions bien ingrats si 
î nous ne l'étions pas. — L'agent a-t-il soin de vous? 

j — n est très poli, plein d'attention et toujours prêt 

' à faire tout ce qui dépend de lui. » Après quel- 

, ques autres questions semblables, comme le bruit 

avait couru que les réfugiés se plaignaient de la 
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qualité des provisions, le commissaire s'est arrêté 
à ce détail, a vu par lui-môme, a demandé des 
renseignements dans la ville, et s'est convaincu 
que ce bruit est sans fondement. 

« Après ma visite dans les chambres, ajoute 
Thomas Bowdler, j'ai vu monsieur Martin en 
particulier et j'ai passé deux ou trois heures avec 
lui à ma grande satisfaction. Ce surintendant est 
un homme aimable et plein de cœur, il a exprimé, 
en termes plus énergiques et plus justes que je 
ne saurais le faire, sa reconnaissance envers la 
nation anglaise en général et envers le comité en 
particulier. Tous les ecclésiastiques sont aussi 
touchés des bontés dont ils sont l'objet et s'ef- 
forcent de payer de retour par leurs prières et 
par leur conduite. 

« En somme, je vous assure que, dans l'établis- 
sement, tout m'a paru si bien réglé qu'il y a réel- 
lement lieu d'être surpris que le comité ait pu 
touty disposer sibienet en si peu de temps. Partout 
règne l'économie. On accorde le nécessaire, rien 
de plus. Cela me fait grand plaisir, et, ce qui met 
le comble à la satisfaction que j'éprouve, c'est que 
le bienfait est procuré à des personnes qui le 
méritent. Ces réfugiés parlent de leur exil comme 
les autres hommes; ils souffrent d'être arrivés 
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dans un entier dénùment et pleurent sur la 
patrie absente, mais à leurs larmes ils mêlent 
tpujours des sentiments de piété et de résignation 
chrétienne. 

« Cependant quelle triste réflexion vient à 
mon esprit I Peut-on s'y arrêter sans éprouver 
de la peine, lorsqu'on la considère dans son jour 
véritable ? Que vont devenir ces malheureux, si 
la souscription leurfait défaut, avant qu'on adoptç 
un plan qui rende permanent le secours qu'on 
leur accorde ? Les envoyer au Canada ? Mais 
peut-on les y transporter sans dépense et ne faut-il 
pas les entretenir, au moins jusqu'au retour des 
commissaires qui ont été envoyés dans cette 
colonie pour voir si ce plan est réalisable. En 
attendant, deux ou trois mille prêtres français, 
réfugiés en Angleterre ou à Jersey, vont se trouver 
sans pain dans six semaines, à moins que la 
souscription ne continue aussi généreuse qu'à 
son début. Je sais que nous devons d'abord 
secourir les pauvres de notre lie et je n'ignore 
pas que la charité publique a été jusqu'ici sans 
exemple; mais je ne puis oublier que ces hommes 
ont tout sacrifié plutôt que d'être infidèles à Dieu 
en faisant un sermentqu'ils regardaientcommeun 
parjure. J'espère que, sans retrancher à ce qu'on 
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a rintentioii de donner à nos pauvres, on pourra 
prendre encore assez sur son superflu, pour 
empêcher de mourir de faim ces malheureu]L 
sans amis (1). r^ 

Le comité central, qui montrait tant de zèle, 
d'ordre et dlntelligence dans l'installation des 
ecclésiastiques proscrits au château de Charles II, 
étendait en môme temps sa sollicitude aux inté« 
rôts des ecclésiastiques réfugiés qui logeaient en 
ville dans des maisons particulières. L'abbé de 
Bonnière, grand vicaire d'Ëvreux, était chargé de 
distribuer des secours à ces autres exilés. Il en 
compte 130, au 20 janvier 1794, et 165, au 6 juil- 
let suivant. Ces malheureux étaient plus exposés 
que ceux du château aux mauvais traitements de 
la classe inférieure; mais de puissants protecteurs 
indiquaient ou prenaient des moyens pour pré- 
venir ces avanies. Dès le 14 octobre 1792, le révé- 
rend D. Gumberland écrit au comité de Freema- 
sonsTavern, pour lui soumettre la proposition de 
disperser dans la campagne les pauvres exilés. 
Us y seront moins remarqués et par conséquent 
moins exposés que dans la ville aux mauvais 
traitements (2). De son côté, ce comité central 

(t) B. Muséum. — Add. MM, : Min. ofcomm,, feb. 18» 1793. 

(2) Rec. ofT. -* Papêrsrêlating to theflrench cler^y, Bundies 5, 17. 
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écrit d'une part au révérend D. Stnrges, chance- 
lier du diocèse de Winchester, pour lui recom- 
mander les ecclésiastiques français, de l'autre à 
John Milner, le missionnaire catholique, pour le 
prier de lui indiquer quelques moyens propres 
à faire cesser les excès de la populace. Le docteur 
Sturges répond, le H décembre 1792, qu'il fera 
tout au monde pour se conformer au désir du 
comité et il ajoute que, dans ce but, il vient de 
voir monsieur de Bonnière, le principal ecclé- 
siastique français résidant dans la ville. Quant 
au concours de John Milner, il était actif et inces- 
sant. Sa réponse au comité, datée de Winchester 
le 9 décembre 1792, en est une preuve éclatante. 
John Milner a eu récemment un entretien avec 
le secrétaire, John Rester, sur l'ordre et l'écono- 
mie qui régnent au château. « Les préjugés du bas- 
peuple, sur le caractère et le pays des réfugiés, dit-il 
dans sa lettre, sont réellement alarmants. Il est 
vrai qu'ils commencentàtomber; mais il importe 
de prendre promptement des moyens pour les faire 
entièrement disparaître. Les exilés qui vivent en 
ville à leurs dépens sont déjà bien nombreux et 
il en arrive tous les jours de nouveaux. La classe 
inférieure en est offusquée. Ne serait-il pas à pro- 
pos que Mgr de laMarche,pour obviera cet incon- 
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vénient, recommandât à ceux qui se présentent à 
lui en arrivant à Londres, d^aller s'établir dans 
toute autre localité que la ville de Winchester ? 
Un autre motif qu'on pourrait leur donner c'est 
qu'ici les logements sont très chers (1). » 

Ces sages conseils et tous ces efforts devaient 
triompher des préjugés aveugles de la classe in- 
férieure. Le clergé, en donnant lieu à la critique, 
pouvait troubler ce concert unanime et compro- 
mettre ce triomphe si désirable; mais sa conduite 
était aussi admirable que la charité et la bien- 
veillance de la classe éclairée qui le soutenait de 
tout son pouvoir. 

La vie des prêtres français à Winchester était, 
en effet, bien édifiante. Outre l'église catholique 
de la ville dont John Milner était le desservant, il 
y avait au château deux chapelles. « On y suivait 
le genre de vie des séminaires de France. Depuis 
5 heures 1/2 du matin jusqu'à 8 heures du soir, 
deux prêtres étaient en adoration perpétuelle de- 
vant le Saint-Sacrement, se relevant d'heure en 
heure. La piété de beaucoup d'autres prêtres se 
joignait à la leur. Les dimanches et fêtes, on chan- 
tait la messe et les vêpres. Chaque jour, il y avait 

Rec. off. — Papers relaling to the french clergy^ Bundle 18. 
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une conférence sur le dogme et une conférence 
sur la morale, trois fois par semaine, une confé- 
rence sur l'Écriture sainte (1). » 

Le 27 octobre 1821, un curé du diocèse de 
Coutances qui avait connu un grand nombre de 
prêtres français réfugiés à Winchester, confir- 
mait ainsi ces détails et en donnait de nouveaux, 
dans l'Ami de la religion : 

« Monsieur Bosvy, Eudiste, aujourd'hui cha- 
noine de Coutances et professeur de théologie au 
séminaire de cette ville, fut chargé ainsi que 
monsieur le Quétier, son confrère, de donner des 
leçons de théologie aux jeunes ecclésiatiques de 
divers diocèses qui se trouvaient à Winchester. 
Bientôt ces leçons devinrent publiques et les prê- 
tres les plus âgés s'empressaient, comme les plus 
jeunes, d'y assister, et admiraient les connais- 
sances et l'esprit de méthode de monsieui- Bosvy. 
Monsieur l'abbé de Malherbe, grand vicaire de 
Séez, expliquait les psaumes. » Aucun secours 
religieux ne manquait dans cette locaUté. Le 
fameux abbé de Beauregard y prêcha une retraite 
au commencement de l'émigration et trois pré- 
lats, les évoques de Rodez, de Saint-Pol et de 

(l) Archives de la Seine-Inrérieure. — Mémoires du chanoine 
Batton. 
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Comminges y vinrent, à différentes époques, pour 
conférer les ordres sacrés (1). 

Les ecclésiastiques, qui habitaient par groupes 
ou isolément dans la ville et à la campagne, 
pouvaient assister aux exercices des retraites et 
aux cérémonies des ordinations. Rien ne les em- 
pêchait même de faire partie de la communauté, 
s'ils le voulaient. A la séance du 7 décembre 1792, 
le comité central de Londres, ayant appris que 
des ecclésiastiques qui avaient demandé d'entrer 
dans King's House avaient éprouvé un refus, 
déclara que ses intentions étaient qu'on n'exclût 
de l'établissement que les paresseux et, comme 
tous les réfugiés valides travaillaient, tous devaient 
être reçus. Le travail manuel était activé dans le 
château par les visites fréquentes de la marquise 
de Buckingham, dont la présence à Winchester 
s'explique par la résidence, dans cette ville, du 
marquis, son époux, comme commandant mili- 
taire de la place. La marquise y avait créé une 
manufacture de tapisserie qui occupait journel- 
lement 200 ecclésiastiques environ, les plus pro- 
pres à ce travail délicat. Elle se chargeait elle- 
même de vendre leurs produits, et leur procurait 

(t) VAmi de la religion, t. XXX, p. 77. 

Archives de la Seiae-Inférieure. — Mémoires du chanoine Baslon, 
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ainsi des ressources. Les ecclésiastiques, qui 
n'étaient pas employés dans cette manufacture, 
s'occupaient d'autres travaux manuels ou don- 
naient des leçons de français particulières ou 
publiques, dans la ville et à la campagne (1); et 
ainsi, à Winchester, comme dans les autres par- 
ties de l'Angleterre en général, les réfugiés 
joignaient le travail aux retraites et aux auti-ea 
exercices de la vie chrétienne. 

Tous ces moyens détournaient du mal les 
exilés, soutenaient leur courage et contrihuaient 
à rendre leur conduite irréprochable. Il n'y avait 
qu'un danger réel pour eux, c'était d'oublier, 
après quelques années de séjour, et lorsque la 
classe inférieure eut cessé de les maltraiter, 
qu'ils vivaient au milieu de populations protes- 
tantes tr^s attachées h leur croyance. A cet égfird 
les réfugiés ne devaient pas se faire illusion. 
Lorsque l'Angleterre avait ouvert ses ports aux 
ecclésiastiques proscrits, la classe éclairée, dans 
ce pays, avait bien prévu que des hommes, qui 
avaient tout quitté par devoir de conscience, 
auraient une conduite régulière à l'étranger et 
que leur séjour y ferait une heureuse impression 



(1) Driliah Maaeum. - Add. 
De Luberaac. — Journal rfc CEiii 



.tfJf. ; Min.. Mt. 7, I?JÎ. 
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en leur faveur et y jetterait peut-être des se- 
mences fécondes du catholicisme romain. Cepen- 
dant, et c'est là ce qui l'honore surtout, cette 
classe éclairée ne s'était pas arrêtée à ces consi- 
dérations trop étroites pour elle ; elle n'avait vu 
que les plaies béantes des réfugiés et s'était 
empressée de les fermer. Il y avait de la gran- 
deur à laisser ainsi aux confesseurs de la foi ca- 
tholique le soin de ne blesser en rien les conve- 
nances de l'hospitalité généreuse dont ils étaient 
l'objet; et en général les ecclésiastiques exilés 
sentaient la délicatesse de ce procédé et s'en mon- 
traient dignes ; mais on ne pouvait pas assurer 
que, parmi tant de prêtres dispersés et vivant 
seuls dans des familles particulières en ville ou 
à la campagne, il ne s'en rencontrerait pas quel- 
ques-uns qui, par un zèle inconsidéré, essaye- 
raient de convertir leurs hôtes au catholicisme. Il 
fallait bien s'attendre à quelques plaintes à cet 
égard, de la part des protestants, et, en effet, des 
plaintes furent portées dans la ville de Winches- 
ter, trois ans après l'arrivée des réfugiés, contre 
l'abbé Jacques Couvet, du diocèse d'Avranches. 

Le 14 Janvier 1796, le comité central de Lon- 
dres reçut à ce sujet les représentations et les 
dépositions suivantes: 
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« Le grand nombre d'ecclésiastiques français, 
qui résident dans la ville de Winchester et qui 
logent avec des familles particulières, a fait con- 
cevoir des craintes que ces réfugiés n'essaient de 
convertir des protestants à leur église, comme 
vient de le faire un de ces proscrits, nommé 
Jacques Couvet. Cet ecclésiastique ne s'est pas 
contenté de commettre cette faute. Quand on 
lui a fait connaître les accusations dont il est 
l'objet, afin de lui donner le moyen d'y répon- 
dre et de se défendre, avant de les envoyer au 
comité, il a prétendu qu'il avait pleine liberté 
d'agir comme il a fait et a parlé avec arro- 
gance. Les soussignés prient donc le comité d'or- 
donner que le coupable soit chassé de Winches- 
ter et môme du royaume, si le secrétaire d'État 
le juge à propos, afin de faire un exemple et 
d'apprendre aux autres réfugiés le sort qui les 
attend, s'ils s'avisent de se comporter de même. » 
— Suivent les signatures des principales notabi- 
lités de Winchester : le chancelier du diocèse 
John Sturges, le maire Georges Earle, des juges, 
des magistrats municipaux. 

Dans les charges contre l'abbé Couvet, une 
maîtresse de maison, LuUias Smith, de Winches- 
ter, dépose avec serment que le prêtre catho- 
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lique romain, Jacques Couvet, qui a logé chez elle 
cinq à six mois, lui a dit et a répété à plusieurs 
autres locataires de sa maison que son mari, mort 
récemment, et tous ses ancêtres étaient damnés, 
parce qu'ils n'étaient pas catholiques; elle affirme 
aussi que Jacques Ck)UYet a dit à un malade qu'il 
serait sauvé s'il se faisait catholique, qu'il irait 
chercher M. Milner, le missionnaire catholique, 
s'il voulait se convertir et qu'on lui donnerait 
de l'argent s'il en avait besoin. La plaignante 
ajoute que ce prêtre lui a montré plusieurs livres 
catholiques dans l'un desquels on avance que, 
dans différentes villes d'Angleterre, plusieurs rues 
telles que Saint-Mary lane et Blackfriars street, 
à Londres, et Saint-Peter street, à Winchester 
appartiennent aux catholiques. LuUias Smith a 
trouvé cette conduite de Jacques Couvet si repré- 
hensible qu'elle l'a chassé de sa maison, et elle 
teimine sa déposition en disant que, dans une 
autre famille, ce ministre romain s'est comporté 
comme chez elle. Madame Deacon lui a dit, pen- 
dant une maladie dont elle est morte, que Jacques 
Couvet lui avait donné une image et lui avait 
offert d'aller chercher Monsieur Martin de King's 
House, si elle voulait confesser ses fautes et en 
obtenir la rémission. Une autre dame de Win* 
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chester, Marie Helliard, dépose aussi, sous la foi 
du serment, que Jacques Couvet, étant locataire 
d'un gentleman nommé Deacon,a dit, en parlant 
d'un enfant qui était tombé et s'était blessé à la 
tête, que si cet enfant s'était tué it serait sauvé et 
qu'il ne te serait pas s'il mourait à l'âge de rd- 
son, sans avoir embrassé la religion catholique 
romaine; elle affirme de plus que ce prêtre, pour 
convertir à sa religion Madame Deacon, lui a 
offert des livres catholiques, et Monsieur Deacon, 
qui vient déposer à son tour contre Jacques Cou- 
vet, confirme cette accusation contre lui. 

Après la lecture de toutes ces pièces, le comité 
central prend en considération les conclusions 
du rapport de la commission de Winchester, et 
déclare qu'il aurait donné des ordres pour chas- 
ser de Winchester Jacques Couvet, si ce cou- 
pable n'avait pas quitté ta ville pour se confor- 
mer au désir de l'évêque de Saint-Pol (1). Le 
comité profite de cette occasion pour recomman- 
der aux réfugiés non seulement de ne pas cher- 



(t) L'ibbâ CoBvel du tUacèis «TA Transies', habitai! Canhaltoi, 

village situa à 13 milles au sud de Londres, lorsque, en 1803, il 
rsfut un secours par l'abbé Le Vacher. — Public Record off. — Pa- 
pers reiating lo Ihe frtncfi clergy, BuQdle23i registre intitulé t Mis- 
cellaneoiu clergy. 
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cher à faire des conversions parmi les protes- 
tants, mais de ne jamais manquer d'égards à 
leurs bienfaiteurs. Tout le corps du clergé se- 
couru pourrait en souffrir, et il ne faut pas qu'un 
corps entier si respectable souffre par la faute de 
quelques-uns de ses membres (1). 

Le départ de l'abbé Gouvet mettait fin à cette 
affaire, mais d'autres actes des réfugiés avaient 
donné lieu à d'autres plaintes, e]t il importait 
beaucoup de savoir positivement si les bruits, 
qui couraient à cet égard, étaient bien fondés* 
Ces bruits portaient sur quelques ordinations 
faites dans l'établissement de King's House, sur 
quelques étudiants non ecclésiastiques qu'on y 
entretenait et sur le zèle de quelques prêtres à 
répandre des livres anglais de controverse. 
L'évéque de Winchester ordonna de faire une 
enquête sur tous ces points et en général sur la 
conduite du clergé de France résidant à Win- 
chester (2). Le docteur John Sturges, principal 
auteur de l'acte d'accusation contre l'abbé Gouvet, 
fut chargé de ce soin, et ce grand dignitaire de 
l'église anglicane s'en acquitta avec une impar- 

(1) Rec. oflice. — Paper s rel, io the french clergy, Bundle 5. 
Brilish Mus. — Àdd. MM. : Minutes of comm., janv. 14, 1796. 

(2) Brit. Mus. --Add. MM.: Min. March 31, 1796. 
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tialitë qui fait honneur, à îa fois, à son caractère 
personnel et au mérite des réfugiés." 

Dans son rapport officiel, les faits sont claire- 
ment exposés et tournent tous à la décharge des 
inculpés. En conférant les ordres sacrés, les su- 
périeurs ecclésiastiques n'ont pas augmenté le 
nombre des personnes secourues. On a ordonné 
33 réfugiés, mais 32 étaient déjà engagés dans 
les ordres, et le 33e n'a été élevé qu'aux ordres 
mineurs qui lui laissent la liberté d'embrasser 
toute autre carrière. Il n'y a dans King's Housê 
qu'un étudiant ecclésiastique; il doit en sortir 
pendant la semaine présente et un grand vicaire 
de Bayeux a payé jusque-là sa pension. Tous 
les ministres ont déclaré que depuis l'affaire de 
M. Couvet, ils n'ont rien à reprocher au clergé de 
France, et M. Couvet a été traité comme il le mé- 
ritait. Dans la campagne les ecclésiastiques fran- 
çais sont généralement rebutés. Ceux qui sont 
reçus dans les maisons particulières ne font pas 
de propagande catholique. Monsieur Mangin, par 
exemple, qui réside à Twyford, est connu et esti- 
mé de Monsieur William, recteur de Compton ; 
il enseigne le français à ses filles (1). Deux autres 

(I) L'abbé Louis Mangio, sous^^iacra du diocèse de Rouen, 
mourut & WiQualprâs de Winchester, le 24 septembre 1821,àl'&ge 

de 7i ans. Laiti/s dirutory for ÎSiï. 
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ecclésiastiques français habitent avec lui et sont 
inoffensifs. A Compton réside un autre exilé qui 
a reçu un coup à la tète et qui a été obligé de quit- 
ter King's House, pour échapper au bruit et à la 
multitude auxquels il était exposé. Dans cette lo- 
calité un autre réfugié aide un instituteur. Un 
autre ecclésiastique habite à Hursley avec l'insti- 
tuteur et l'aide aussi dans sa profession; il est très 
estimé du docteur Gauntlett, vicaire de la paroisse. 
Voilà pour Winchester et la banlieue. A Otterborn, 
à 4 milles de Winchester, il y a aussi des ecclé- 
siastiques, mais ils ne font pas non plus de pro- 
pagande en faveur du catholicisme. Quant au zèle 
à répandre des livres anglais de controverse, des 
imprimeurs ont été invités à en pubher ; mais 
aucun livre semblable n'a paru et M. Martin sera 
prié de s'opposer à de pareilles publications. Sur 
la conduite générale du clergé français le rappor- 
teur ajoute : 

« Dans une localité où tant de prêtres sont 
réunis, nous devons être attentifs à tout ce qui se 
passe, mais il est juste de ne pas exagérer les torts 
qu'ils ont, afiba de ne pas exciter le peuple au mé- 
contentement que ces malheureux inspirent à 
cause de leur religion. En général leur conduite 
est exemplaire au plus haut degré. Depuis trois 
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ans qu'ils habitent dans ce pays, je n'ai jamais en- 
tendu rien dire contre la conduite de ces infor- 
tunés, sauf le cas concernant M. Couvet^ et tous 
expriment la plus vive reconnaissance pour la 
générosité avec laquelle ils ont été traités parmi 
nous. Être injuste à leur égard, ce serait ternir 
l'éclat du plus grand exemple de bienveillance 
que nous ayons jamais donné (1). » 
1 Ce rapport du chancelier de Winchester, si 

favorable au clergé de France, fut publié dans le 
gentleman's Magazine (2) et dans quelques jour- 
naux quotidiens, mais ne put dissiper entière- 
ment les erreurs ou les calomnies que les mécon- 
tents répandaient contre lui. « Les prêtres fran- 
çais, disait-on, avaient fondé une communauté 
religieuse dans le Dorsetshire où ils cultivaient 
un champ. Ce clergé paysan, au grand scandale 
de tout le monde pratiquait ostensiblement la re- 
ligion catholique et le ministre d'une paroisse Voi- 
sine s'était converti à cette religion romaine. » 
Heureusement John Milner était au courant de 
tous les nouveaux bruits qui se produisaient et 
se montrait sur la brèche aussitôt que l'ennemi 
reparaissait, a Voici le fait, disait-il à ce sujet : 

(t) Brit. Muséum. — Add. MM* Min., march 24» 1796. 
(2) Gentleman*s Magazine. — * May 1796, part I, p. 97S. 
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Un certain nombre de réfugiés, que le comité de 
secours entretenait à ses frais, désiraient gagner 
leur pain à la sueur de leur front. Pour seconder 
cette bonne volonté, un gentleman, distingué par 
son esprit public et sa loyauté, a offert au comité 
un vaste champ qui fait partie de ses domaines; 
l'offre a été acceptée et quelques chaumières de 
houe couvertes de chaume s'élèvent maintenant 
sur les landes sauvages que ces pauvres gens 
cultivent loin de toute autre habitation humaine. 
Il est vrai qu'extérieurement rien ne distingue 
ces clercs paysans des autres cultivateurs du 
pays, mais il est faux que ces prétendus soli- 
taires aient jamais voulu détourner de leur reli- 
gion quelques personnes du voisinage ; il est 
aussi faux que le ministre d'une paroisse voi- 
sine soit devenu catholique ou soit en voie de le 
devenir. Ce qu'il y a de certain, à cet égard, c'est 
qu'un ministre a reçu son congé, et que son suc- 
cesseur a été élevé dans la religion catholique et 
qu'il l'a professée jusqu'à ce que, poussé par le 
désir d'avoir la place vacante ou bien intérieure- 
ment frappé de je ne sais quelle évidence, il s'est 
fait protestant (1). » 

(1) Genlleman^s Magazine. — Jun. 1796, p. 471. — Plus loin, 
lettre de John Hilaer,. datée de may iO, 1796. 
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Cette conquête du protestantisme met à Taise 
l'intrépide champion du catholicisme. Les pro- 
testants viennent de faire une conquête, pourquoi 
les catholiques n'en feraient-ils pas? « Si les ca- 
tholiques, dit-il, ne croient pas à leur religion, ils 
sont fous de s'exposer à tous les mauvais traite- 
ments qu'ils subissent en la professant, et, s'ils 
croient au contraire posséder la vérité, pourquoi 
ne chercheraient-ils pas à la communiquer à ceux 
qui la cherchent avec ardeur et sincérité {1). » 

L'Evêque de Winchester qui avait fait faire 
l'enquête sur la conduite des réfugiés, n'admet- 
tait pas que le clei^é français pût travailler à la 
conversion des protestants. Dans une lettre qu'il 
adresse au mois de mars au comité, ce prélat 
de l'église officielle approuve le rapport favo- 
rable de son chancelier, mais recommande la 
prudence aux réfugiés et la vigilance à leurs 
supérieurs. « L'enquête, dit-il, Ta tranquillisé. En 
général la conduite du clergé français a été con- 
venable. Pour ce qui regarde les conversions, c'est 
l'indiscrétion de quelques individus seulement 
qui semble occasionner des alarmes, et il faut 
avouer que, à cet égard, les exemples ont été 
jusqu'ici bien rares, vu le nombre considérable 

(1) Genllemaa's Hagatine^ ~-Aug. 1796, p. 651. 
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des réfugiés. Le clergé français doit être aussi 
prudent dans l'usage qu'il fait de la presse. Pour 
prévenir tous les abus, il importe que leurs 
supérieurs soient vigilants et qu'ils unissent 
leurs efforts à ceux du comité et du clergé 
anglican. Par ces efforts réunis, on obtiendra la 
modération qui, seule, peut empêcher le zèle 
extrême du peuple à se porter, sur de faux rap- 
ports, à des excès déplorables (1). » 

L'apaisement était donc manifeste partout, 
à Winchester comme à Londres et à Jersey, 
dans tout le sud de la Grande-Bretagne, comme 
dans les îles Anglo-normandes, et cette situation 
nouvelle n'était pas due à l'indifférence religieuse 
du peuple anglais. Il est vrai que partout, en An- 
gleterre, on avait protesté contre les avanies de la 
populace et secouru de grand cœur des infortunés 
qui avaient tout quitté par devoir de conscience, 
et dont la conduite, en général, n'avait jamais 
démenti la bonne opinion qu'on en avait conçue 
à leur arrivée ; mais la classe qui les avait si bien 
accueillis n'entendait pas qu'ils fissent de la pro- 
pagande dans le Royaume-Uni, en faveur du ca- 
tholicisme romain, et l'on sent dans les der- 

(1 j Brit. Mus. — Add, MM. : Minutes ofcommitUe for the relief of 
ihe french clergy refugees, march 31, 1796. 



